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AVERTISSEMENT
Rien n*est moins connu, rien n'est plus difDcile à connaître avec quelque exactitude, que la guerre soutenue contre la Révolution par les Royalistes des départements de TOuest au nord de la Loire, de 1798 à 1800. Cette guerre de partisans, dite guerre des Chouans, ne pouvait être décrite avec son véritable caractère que par des témoins assez sincères pour exposer les faits sans déguisement, assez élevés dans la confiance de leur parti pour en avoir pénétré les plans. Des témoignages de ce genre ne sont pas très rares en ce qui concerne une période limitée des événements : ils sont à peu près introuvables s*il faut embrasser la durée de la guerre. Quels sont les chefs, ayant pris les armes en 1793, qui se trouvaient encore debout en i8i5? Ceux qui n'avaient pas succombé dans des combats journaliers, où les Royalistes blessés ou prisonniers n'avaient pas de quartier à attendre, ont péri presque tous dans les intervalles d'une paix plus meurtrière pour ceux qui s'étaient signalés, que cette guerre d'extermination elle-même. Aussi la plupart des survivants avouaient-ils n'avoir qu'une connaissance très imparfaite de ce qui s'était passé au début de l'insurrection.
C'est donc une bonne fortune tout à fait inespérée que de trouver dans la publication actuelle des Mémoires de Michel Moulin, plus connu de ses compagnons d'armes sous le surnom de Michelot, le récit complet de ce qui a eu lieu dans le
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Bocage normand de 1793 à i8i5. A la première de ces dates, il fut le guide le plus influent et le mieux écoulé des jeunes gens qui bravèrent tous les dangers plutôt que de rejoindre les armées de la Terreur. A la fin des Cent-Jours, il était encore leur chef préféré. Dans Tintervalle, il avait été en butte aux périls les plus incessants, aux plus implacables persécutions. Il ne leur avait échappé que i)ar des circonstances tout à fait extraordinaires. Ayant vu plus qu'aucun autre, il a raconté ce qu'il savait avec une bonne foi, une candeur, une simplicité, qui ne sauraient être surpassées. Tout lecteur sera forcé de le reconnaître, et ceux qui prendront la peine de comparer ses récits avec tous ceux qui, jusqu'à présent, ont été mis à la disposition du public, seront frappés du caractère opposé à toute exagération, qui s'y manifeste de la manière la plus constante.
Michel Moulin naquit en 1771, au village de Frèdeville, commune de Saint-Jean-des-Bois, à l'extrémité du département de l'Orne, la plus voisine à la fois du Calvados et de la Manche. Appartenant à une famille considérée, mais sans fortune, il ne reçut que l'éducation d'un enfant de la campagne. Comme il joignait la plus vive intelligence au caractère le plus énergique en même temps <|ue le plus dévoué, il inspira dès le premier jour à ses camarades une confiance sans bornes. Il aurait pu se faire donner Tautorité et les honneurs <lu commandement : il ne chercha qu'à les éviter, A part le désintéressement et la modestie de son Ame, les dangers exceptionnc»ls qu'il aurait attirés sur la tète de son père vi dt* sa mère furent le principal motif de ses refus persistants. Resté à un rang secondaire dans la hiérarchie oflicicllc des chefs de Tarmée royale de Normandie, il n*en tint pas moins la première place dans la confiance du général de Frotté qui la commandait, et dans Testime de tous les sohlats enrôlés dans ses rangs. A la ])aciflcation, il fut signalé au gtmvernement de Bonaparte ( onune le plus dangereux des anciens Cliouans normands, et bientôt livré à des rigueurs acharnées. Kchappé, contre toule attente, des plus redoutables cachots, il ne crai-
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gnil pas de rentrer deux fois en France, au risque d'une mort assurée, pour y remplir des missions de confiance. Une troisième fois, vers la fin des Cent-Jours, il débarqua sur la côte normande pour appeler aux armes les Royalistes du Bocage. Le gouvernement de la Restauration, qui l'avait nommé après 1814 colonel d'infanterie en demi-solde, l'appela au service actif après i8i5 ; il fut attaché à Tétat-major de la i*"® division militaire. Mais le dévouement à la cause des Bourbons ne tarda point à devenir suspect : le colonel Moulin fut mis à la retraite. 11 passa à Caen les dernières années de sa vie ; c'est en cette ville qu'il termina ses jours, le 3o décembre 1840.
Il existe deux rédactions des Mémoires de Moulin, entre lesquelles se trouvent les différences les plus essentielles. La première date des premiers temps qui ont suivi la seconde Restauration. Elle est représentée par un manuscrit de 278 pages in-4^, tout entier de la main de la fille unique de Moulin, alors fort jeune encore : elle épousa depuis M. Gassîn, professeur distingué de l'Université. La rédaction est l'œuvre personnelle de Moulin ; sa fille parait avoir transcrit une partie du volume sur les brouillons de son père, qui, à l'exception d'une seule page, n'ont point été conservés ; le reste du texte a dû être écrit par elle sous sa dictée. Comme Moulin, fort peu lettré lui-même, n'avait aucune expérience de ce genre de travail; comme sa fille, dont l'éducation était à peine ébauchée, s'acquittait non sans peine d'une tâche bien lourde pour son âge, ce texte se présente dans un état extrêmement défectueux. Il ne s'y trouve ni divisions ni alinéas ; le commencement et la fin des phrases sont rarement indiqués. Quelques mots ont été omis ; ceux qui n'étaient pas familiers à la jeune copiste sont parfois défigurés. Les répétitions CLbondent, non seulement celles qui portent sur les mots, mais encore celles qui comprennent des membres de phrase, ou même des phrases entières. Moulin tenait à être clair et précis. Quand la concurrence fâcheuse de termes ou de pronoms relatifs mal placés avait rendu le sens équivoque ou obscur, il n'hésitait jamais à se répéter. 11 en résulte que ce premier
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texte est de la lecture la plus difficile. Mais il a le précieux avantage de nous donner naïvement la pensée de Moulin tout entière et sans mélange, de le peindre au naturel, de le faire en quelque sorte revivre devant nous.
Si ce manuscrit est précieux au point de vue de l'autobiographie de Tauteur, il est beaucoup moins important que le second comme récit des événements de la guerre. Moulin, en le dictant, ne se proposait assurément pas de les raconter. Un court résumé de i8 pages à peine est tout ce qu'il y a sur ce sujet. Les diverses aventures de sa vie, son arrestation en 1804, son emprisonnement au fort de Joux, son évasion, ses voyages, son séjour en Angleterre, sa rentrée en France, les projets de prise d'armes en 1814 et i8i5, remplissent le reste du volume.
A une éi)oque plus avancée du régne de la Restauration, Moulin éprouva le désir de refomlre ce travail. D'une part, il fut sans doute sollicité jiar ceux de ses amis qui eurent communication de ses Mémoires, d'y insérer le récit des événements de la guerre, sur lesquels il avait si rapidement glissé dans la rédaction voisine en date de 18 15. La possibilité du retour à une lutte armée contre le parti de la Révolution n'était plus sous ses yeux, comme à cette époque. De plus, il ne se dissimulait certainement pas les cotés défectueux de cette pn*mière rédaction. Mais se déiiaut de son a])litude à mieux faire, il coulia le soin de rédiger ces nouveaux Mémoires, refondus et complétés, à son gendre, M. Cassin, professeur <le rUniversité. La date de cette nouvelle rédaction est certainement antérieure à i83o ; le marquis de Mouslier, ambassa- «ieur en Espagne, (|ui portait au colonel Moulin une profonde amitié, et chez le<|uel celui-ci faisait des séjours prolongés, a laissé dans ses papiers des notes donnant la preuve qu'il avait connu le texie même «le cette seconde rédaction. M. de Moustier est mort le 5 janvier i8'Jo.
Le manuscrit autographe «le M. Cassin remplit deux volumes iu-4" d'une écriture serrée ; ils «lépassent chacun 3oo pages. Cet ouvi*agt* peut être considéré conmie formé de
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trois parties distinctes, eu égard à la manière dont elles ont été rédigées.
Le récit des événements de la guerre, comprenant 176 pages, parait avoir été écrit sous la dictée du colonel Moulin, bien que M. Cassin, pour en rendre le style correct, ait évidemment modifié un très grand nombre de phrases : cela était indispensable autant qu'irrépréhensible ; il Ta fait avec assez de discrétion pour que le style personnel de Moulin soit resté habituellement reconnaissable, parfois même aux dépens de la correction. Il est seulement permis de regretter que, dans la nécessité de trouver d'autres mots pour éviter les redites multipliées qui s'accumulaient dans le récit de son beau-père, M. Cassin ait quelquefois emprunté au style littéraire des expressions tout à fait étrangères au langage de Moulin. Dans de rares occasions, il s'est laissé entraîner par ses habitudes professionnelles à mettre dans la bouche du vieux chef de Chouans, des allusions classiques ou mythologiques, qui forment un étrange contraste avec la simplicité et le naturel de sa propre rédaction.
Une autre partie, entièrement ajoutée aux Mémoires primitifs, est consacrée au récit des circonstances de la carrière du colonel Moulin, du mois de juillet i8i5 au mois de novembre 181 7, où il s'interrompt brusquement. Des pièces officielles y ont été insérées. La part qui appartient à M. Cassin dans la rédaction s'y montre un peu plus grande, quoiqu'il ait évidemment écrit sous l'inspiration de son beau-père.
Mais la partie la plus considérable et, il faut bien le dire, la moins satisfaisante de ces nouveaux Mémoires, est remplie par un remaniement complet de la première rédaction , dont on ne peut douter que M. Cassin ne soit seul responsable. Chargé de re viser une rédaction fort incorrecte, il l'a fait de manière à en modifier de la façon la plus complète le style et le caractère. Pour remédier aux vices de construction des phrases, aux interminables répétitions qui les encombrent, il n'a trouvé rien de mieux que de se fivrer à un travail d'amplification par lequel il a plus que doublé la longueur du texte
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sur lequel il opérait. Impossible d'imaginer une transforination plus entière, non seulement du style, mais encore <le la façon de penser et du caractère même de Tauteur. La manière simple et franche avec laquelle Moulin s'exprime, qui fait le charme de ses récits, disparait pour faire place à un langage apprêté. La modestie pleine de droiture dont il ne s'écarte pas en ce qui le concerne, est remplacée par une préoccupation constante de mettre en lumière l'importance de ses ser- >'ices. De longs discours où se trahit Tadmirateur de Tile- Live , des incursions plus ou moins heureuses dans le domaine de la plaisanterie, des pages entières de réflexions empreintes de ce genre de sentimentalisme en faveur dans la littérature du commencement de ce siècle, achèvent de déguiser Moulin de façon à ce qu'il ne soit pas reconnaissable. Il ne se retrouve plus sous cette rhétorique aujourd'hui démodée, qui parle en son nom, et nous le représente sous des traits bien différents des siens.
Editer cette seconde rédaction des Mémoires ne nous a pas semblé une lâche acceptable : c'eût été, avec l'apparence d'une scrujmleuse exactitude, une atteinte profonde portée» à la vérité. Donner telle quelle la première rédaction n'était pas davantage chose faisable ; elle aurait rebuté le lecteur ; il aurait été en droit d'exiger une traduction ou un commentaire. Nous avons reconnu bien vite que rien n'était plus facile que de mettre le langage de Moulin en étal d'être accueilli, îi condition de redresser un peu la construction de ses phrases ; par ce procédé fort naturel, la plupart des répétitions que le besoin d'être clair lui imposait sont condamnées à dis[>araitre comme trop évidemment inutiles. Sa rédaction, au lieu de se» trouver amplifiée, est seulement un peu condensée; il n'y entre rien qui ne soit absolument son œuvre, non seulement dans le sens du texte, mais dans les mots dont il se compose*. Dans les rares circonstances où il a été absolument néces.saire de remplacer par un équivalent le terme dont s'était servi Moulin, nous avons eu le plus grand soin de n'employer <|ut» les propres expressions <lo:il il faisait usage eu pareil eus.
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Bref, nous nous sommes eirorcé d'écrire en quel(|ue sorle sous la dictée de Moulin, en donnant à ses paroles une correction approximative »•
Au milieu de ce texte nous avons inséré le récit des événements de la guerre, tel que Ta rédigé M. Cassin. Il a suffi de faire disparaître un petit nombre de phrases ayant le caractère incontestable d'une addition de ce dernier, pour que cette ])artie des Mémoires se trouve assez en harmonie avec celle qui est empruntée à la rédaction originale. Nous avons toutefois conservé les quelques pages de cette rédaction que les seconds Mémoires venaient remplacer d'une manière infiniment plus complète. Nous donnons donc ce que ceux-ci ofl'rent d'intéressant, en même tem[)s que la totalité du texte rectifié de l'œuvre [)rimitive a. Nous n'avons pas jugé utile d'y joindre la partie additionnelle qui s'étend de juillet i8i5 à novembre 1817, tant parce qu'elle n'est pas l'œuvre personnelle de Moulin, qu'en raison du peu d'intérêt qu'elle présenterait pour la plupart des lecteurs 3.
Dans quelques années, les deux manuscrits se trouveront ensemble placés dans un dépôt public à la disposition de ceux qui voudront les consulter, et chacun pourra juger de la manière dont l'éditeur s'est acquitté de sa ttVche.
L. RiouLT DE Neuville
I. Nous avons dû, pour obéir aux scrupules profondément respectables de la famille du colonel Moulin, omettre dans deux ou trois passages les expressions sévères avec lesquelles il qualifiait des individualités soupçonnées d'une odieuse perfidie.
a. Dans la présente édition, le texte des pages i à 5, i3 à ai, i8a et suivantes Jusqu'à la fin du volume, appartient à la rédaction primitive, qui se trouve complétée par le texte supplémentaire donné au bas dos pages 5 à 6, et ai à a8. La seconde rédaction, dans laquelle M. Cassin a tenu la plume, est représentée par le texte des pages 6 à i3, aa à 181, et par les fragments placés au bas des pages 18 et 19.
3. Quelques détails peu connus, que nous avons donnés en note, ont été, pour la plupart, recueillis daas la conversation de plusieurs des mieux informés parmi ceux qui ont survécu les derniers entre les compagnons d'armes du général de Frotté, notamment dans celle du comte François Odoarl, mort presque centenaire, en février i8;o.
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CHAPITRE PREMIER
NAISSANCE DE MOULIN. — LA RÉQUISITION. — L* APPEL DBS ARISTOCRATES. — CONVOCATION A DOMFRONT. — ARMEMENT DBS JEUNES GENS DE SAINT-JEAN-DES-BOIS ET LEUR RETOUR DANS CETTE COMMUNE. — PREMIÈRE ORGANISATION DES RÉ- QUISITIONN AIRES INSOUMIS. — DÉSARMEMENT DES PATAUTS. — ARRIVÉE DES TROUPES DE LIGNE. — ENLÈVEMENT DU CURÉ DE TINCUEBRAY.
Première rédaction. — Je suis né le 7 janvier 1771, à Saint-Jean-des-Bois, canton de Tinchebray, département de rOrne '. Mes parents vivaient dans l'aisance en travaillant ; mon père était taillandier ; sa bonne conduite et sa probité lui avaient mérité la confiance de tous les bon-
I. Cest dans le village de Frédeville, commune de Saint-Jean-des-Bois, que Michel Moulin reçut le jour ; la maison paternelle, où il naquit, subsiste encore. Cette localité se trouve presque à Textrémité du département de rOme, étant à i,aoo mètres de la limite de la Manche, et à 5,5oo mètres de ceUe du Calvados.
notes gens du pays ; il était aiiné et même respecté par les citoyens de la première classe. Mon père et ma mère ont eu onze enfants; je suis resté seul, les dix autres étant morts en bas âge. La trop grande tendresse qu'ils avaient pour moi m'a privé de Téducation qu'ils auraient pu me procui'er, s'ils avaient eu le courage de se séparer de moi pour me mettre au collège. Ce fut le seul motif qui les en empêcha, Taisance dont ils jouissaient les mettant en état de me faire faire mes classes. Ils pensèrent que je n'avais pas besoin d'être bien savant pour faire une charrue ou une faux, qu'il me suilisait de savoir lire et écrire : avec cela je pouvais vivre heureux, comme ils l'avaient fait eux-mêmes jusqu'aloi's.
Lorsque j'eus atteint Tàge de seize ou dix-sept ans, je commençai à avoir un goût tout particulier ][>our l'état militaire. La peine que je savais faire à mes parents si je m'engageais, fut un motif sullisant pour m'en empêcher. J'avais à peine dix-huit ans au commencement de la Uévolution. Mon père était très éloigné de cet enthousiasme qui, à cette é^mque, éblouissait presque tous ceux de sa classe. Il me disait très souvent qu'il avait le pressentiment que tous les changemeiils qu'on voulait faire seraient très préjudiciables à la France; il craignait fort que cela n'aboutit à renverser entièrement le gouvernement.
La Révolution faisant des progrès, l'état militaire olFrit de plus grandes espérances à ceux qui, comme moi. n'avaient pas l'avantage d'appartenir à des familles nobles. Mais mes opinions, déjà formées par l'exemple et les leçons que je recevais tous les jours de mon respectable père, m'a vaient fait prendre en dégoût tout ce qui se faisait. Comme lui. j'étais un Aristocrate très prononcé. En 1791* plusieurs de mes camarades prirent du service: ils me sollicitèrent de partir avec eux pour ce (pi'ils appelaient
la défense de la patrie ; j'avais une opinion différente de la leur, et outre mon opinion, j'aimais trop mes parents pour les abandonner.
En I7j3, je me trouvai compris dans la loi de réquisition des hommes de dix-huit à vingt-cinq ans. Cette loi fut un coup de foudre pour mes parents ; ils ne voulaient pas que je parte ; ils me dirent que si je partais, ce serait contre leur gré, qu ils n'avaient aucune crainte des persécutions qu'on pourrait leur faire souffrir à cause de moi, qu'ils ne consentiraient jamais à me laisser partir sur l'ordre des scélérats qui venaient d'être les assassins du meilleur des rois, qu'ils préféraient mourir s'il le fallait, plutôt que de me voir servir contre ma conscience et mon honneur.
Dans cette circonstance, tous mes camarades venaient me consulter sur le parti à prendre. Je leur disais que je ne partirais pas, que si le gouvernement voulait me forcer à marcher, je ierais comme les Vendéens, je prendrais un fusil et me battrais contre ceux qui voudraient m'obliger à partir. Je faisais tout mon possible pour les engager à en faire autant ; je leur faisais entendre qu'en agissant ainsi nous obligerions les Républicains à nous laisser tranquilles chez nous. Tous mes camarades me promirent de suivre mon exemple, assurant que si je ne partais pas, ils ne partiraient pas non plus, et qu'ils étaient tous comme moi décidés à se défendre contre ceux qui voudraient nous poursuivre.
Comme Topinionde mon père était bien connue, les Républicains de notre paroisse nous avaient désarmés ; ils nous obligèrent à comparaître tous les jours à midi devant un des oi&ciers municipaux : ils nommaient cela Vappel des Aristocrates. Cette vexation se prolongea pendant six mois.
4 MEMOIRES DE MOULIX.
Les Yeadéens ayant passé la Loire, les Républicains voulurent envoyer des forces contre leur armée. Il vint des ordres pour une levée en masse ; on sonna le tocsin par tout le pays >. Il était commandé à tous les hommes de notre arrondissement de se rendre à Domlront ; le pillage était accordé chez tous ceux qui ne s'y rendraient pas. Je fus donc à Domfront comme tous les autres. Aussitôt que nous fûmes réunis, le commandant de Tarrondissement et le commissaire du pouvoir exécutif nous déclarèrent que tous les jeunes gens de la réquisition devaient former un bataillon ; qu'ils allaient nommer euxmêmes leurs ofQciers et s'organiser sur-le-champ. En moins de deux heures, le bataillon se trouva formé. Mes camarades me nommèrent capitaine; je refusai absolument d'accepter un grade, disant toujoui's que je ne voulais servir que comme soldat. Le jour mOme, à quatre heures de l'après-midi, nous reçûmes Tordre de nous mettre en route pour nous rendre a Mayenne, et de là marcher au-devant de l'armée de la Vendée qui s'avançait sur Laval. Je fus trouver le commissaire du pouvoir exécutif, qui avait donné cet ordre, pour lui faire observer que nous ne pouvions marcher contre les Vendéens si l'on ne nous donnait pas d'armes. Il me dit que nous en trouverions à Mayenne. Je lui fis remarquer qu'il serait bien plus simple qu'il nous autorisât à prendre les armes de la garde nationale de nos paroisses, puisqu'elle retournait dans ses foyers, plutôt que de nous envoyer en face de l'armée ennemie avec des bâtons à la main. Il me dit que ma demande était juste, qu'il m'autorisait à prendre ces armes pour moi et mes camarades, même les habits d'uniforme si nous le voulions. Je fus de suite trouver le
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capitaine de la garde nationale de ma paroisse; je lui donnai le choix de nous accompagner à Tarmée ou de nous remettre sur-le-champ son sabre et ses pistolets. Il me livra ses armes ; en moins de vingt minutes, mes camarades et moi nous fûmes tous armés, et aussitôt on nous fit partir pour Mayenne.
J'avais bien le désir de rejoindre Tarmée de la Vendée, mais Tai'mée républicaine, qui se trouvait à Mayenne et à Laval, me faisait craindre de ne pouvoir mettre ce dessein à exécution. Je résolus donc de retourner dans mes foyers et de me cacher jusqu'au passage des Vendéens, espérant les rejoindre alors sans risque d'être arrêté. Je fis connaître mes intentions à mes camarades, qui furent tous du même avis. Mais rentrés chez nous, il fallait prendre bien garde à ne pas nous faire voir. Peu de jours après, la nouvelle de notre désertion arriva chez le maire, qui fit son possible pour engager nos parents à nous faire rejoindre. Les municipalités des communes voisines mirent leurs gardes nationales à la poursuite des déserteurs de leurs paroisses. La garde nationale de chez moi ne put en faire autant : nous avions ses fusils.
Suite de la première rétJUiction. — « Ce fut vers celle époque que je proposai aux déserteurs des autres cantons de s'organiser et de désarmer les gardes nationales qui les poursuivaient sans relâche. Je les convoquai en des lieux où je promettais de me rendre pour cette organisation. Ceux de Fiers et de Landisacq se réunirent pendant la nuit dans le Bois- Daufils, sur la paroisse de Chanu ; là, ils nommèrent leurs ofïiciers et formèrent leurs compagnies. Comme nous étions armés, mes camarades et moi, nous les aidâmes de tout notre pouvoir à désarmer les Républicains de leurs paroisses.
Pendant les mois d'octobre et de novembre 1793, nous ne fûmes point poursuivis. Nous ne le fûmes qu'après les revers éprouvés par l'armée de la Vendée à Granville, à Ponlorson,
Seconde rédaction. — Ce fut surtout dans Tarrondissement de Domfront que les gardes nationales se signalèrent le plus par leur acharnement à poursuivre les malheureux qui s'étaient montrés sourds à Tappel de la démagogie. Parents, anciens, amis, rien ne fut épargné par les révolutionnaires. Quelques jeunes gens ayant été découverts dans des souterrains, asile de leur malheur, ils furent inhumainement massacrés. Ces scènes horribles se répétèrent plusieurs lois ; mais au lieu d'intimider les malheureux destinés à subir tôt ou tard le même sort, elles ne firent qu aigrir leurs ressentiments, animer leur audace et allumer dans leur cœur la soif d'une juste vengeance.
Dans cette extrémité, les plus entreprenants des réquisitionnaires des communes en proie à ces ravages provoquèrent des rassemblements de leurs compagnons d'infortune, afin d'aviser aux moyens d'échapper à leurs bourreaux et de se mettre en mesure de se défendre. Ces sortes de réunions avaient lieu dans les endroits les plus écartés des habitations et toujours la nuit. Les résultats n'en lurent que très peu satisfaisants, car en premier lieu, tous les jeunes gens n'étaient pas en état de se procurer des armes ; en second lieu, il fallait une espèce d'organisation régulière ; il fallait de l'ensemble dans les opérations. Dépourvus de ces moyens, les réquisitionnaires des communes voisines implorèrent le secours de ceux de ma paroisse qui avaient des armes ; les chefs s'adrcs-
à Antrain, et sa déroute du Mans. Alors, les Républicains reprirent le dessus. Il descendit <lans notre pays beaucoup de troupes qui nous faisaient la chasse coninie à des loups. Us arrêtaient nos parents et les jelaient en prison, menaçant de les y retenir jusqu'à ce que leurs enfants se présentassent pour rejoindre Tarmée républicaine. »
sèrent à moi pour les guider et les diriger dans les expéditions qu'ils méditaient. Je les convoquai tous en réunion générale. Le rendez-vous nocturne fut indiqué dans le Bois-Dauûls, paroisse de Chanu > ; tous les réfractaires des communes voisines s'y rassemblèrent. Je leur démontrai la nécessité de déployer de la vigueur, de Faudace, toutes les ressources de leur intelligence ; qu'il n'y avait d'autre moyen de réussir que de désarmer les gardes nationales par la force ou la ruse, comme mes camarades et moi nous l'avions déjà fait ; que ce coup décisif leur procurerait un double avantage, celui de donner des armes à ceux qui n'en avaient pas, et celui d'arracher à leurs bourreaux les instruments de leurs massacres et de les jeter dans la terreur. Tout le monde sentit la nécessité d'une pareille mesure ; mais les moyens de l'exécuter ? L'un disait : « Je n'y vais pas. » L'autre : « Je ne suis pas si sot. » — « Mes amis, leur dis-je, voici ce que je vous propose : Que chaque commune qui n'a pas encore formé de compagnie s'organise et nomme tout de suite ses officiers. Plusieurs paroisses peu populeuses peuvent se réunir en une seule compagnie. y> Aussitôt il se forma trois nouvelles compagnies fort belles, à l'instar de celle de Saint-Jean-des-Bois, ma paroisse, qui était déjà organisée. Ces nouvelles compagnies étaient celles de Landisacq, de Fiers et de Trutemer-le-Grand. « Maintenant, compagnons, leur dis-je, il faut faire en sorte de ne pas trop compromettre, en exécutant notre dessein, nos parents, responsables de nos actions aux yeux du gouvernement. Pour cet effet, les quatre compagnies formées
I. Le Bois-Daufils est situé en partie dans la commune de Chanu, canton de Tinchebray, et en partie dans celle de la Lande-Patry, canton de Fiers. Son étendue est de 400 hectares environ. Il est à la distance de 10 à la kilomètres de Saint-Jean-des-Bois.
échangeront leur territoire pour le désarmement des Patauts ' (c'est ainsi que nous nommions les Révolutionnaires). Il faut, autant que possible, que cette opération se fasse la même nuit, afin que nos ennemis n'aient pas le temps d'appeler des renforts. Ainsi, réunissez-vous telle nuit à tel endroit, ayant soin de vous munir de toutes les armes que vous aiu»ez. Comme il n'y a que la compagnie de Saint- Jean qid soit complètement armée, que d'ailleurs elle vous doit l'exemple comme votre aînée, c'est elle qm commencera le désarmement des conmiunes dont nous conviendrons ; ensuite elle donnera à ceux des autres compagnies qui n'ont pas d'armes, les fusils qu'elle aura recueillis. Surtout, mes amis, de la discrétion, de l'union : voilà la devise qui doit diriger tous nos mouvements. x>
La nuit indiquée pour le rassemblement étant arrivée, et tous les réquisitionnaires ayant été fidèles au rendezvous, la compagnie de Saint-Jean débuta par désarmer Landisacq, Chanu et Saint-Cornier. Après cette expédition qui réussit à merveille, elle distribua les armes qu'elle avait enlevées aux trois autres comi)agnies, qui se hâtèrent aussitôt de marcher au désarmement des communes qui leur furent assignées. La compagnie de Landisacq désarma Fiers ; celle de Fiers dés<irma le canton de la Carneille, qui était vivement excité à la poursuite des réfràctaires par Bertrand-Lhosdinière, commandant des gardes nationales de ce canton ; enfin, la compagnie de Trutemer s'empara de toutes les armes qu'elle put recueillir dans les communes du Frcsne-Poret, de Saint- Jean-des-Bois et de Saint-(]hrislophe.
I. Us se donnaient le nom de Patriotes, ce dont on Ht d'abord Patriote et par la suite Patauts.
Dans cette première expédition, plusieurs réquisitionnaires furent blessés ; il y en eut même de tués par les Patauts. Quelques-uns de ces derniers, apparemment prévenus de notre dessein, s'étaient mis en état de défense et repoussèrent vigoureusement les tentatives des nôtres ; on fut obligé de renoncer pour cette fois à les désarmer. Malgré les pertes légères que nous avions faites, et la résistance opiniâtre de quelques gardes nationaux, cette entreprise hardie intimida et consterna même les Patauts. Ils frémissaient de voir passer dans nos mains les armes dont nous manquions, et qu'ils avaient préparées pour nous poursuivre ; ils tremblaient de se voir désarmés et à notre discrétion. Le souvenir des mauvais traitements dont ils nous avaient accablés, leur donnait lieu de craindre de sévères mais justes représailles.
Cependant, le petit nombre des Révolutionnaires qui avaient réussi à défendre l'entrée de leur maison faisaient grande parade de leur bravoure, et accablaient de reproches leurs confrères qui s'étaient laissé désarmer. Nous prîmes soin de venger ces derniers des fanfarons qui insultaient à leur malheur. Notre première expédition ayant ralenti et presque anéanti les poursuites dirigées contre nous, nous profitâmes de ce court relâche pour épier et désarmer par stratagème ceux qui n'avaient résisté à notre première attaque que parce que nous ne voulions pas nous porter à des voies de fait trop violentes et qui nous répugnaient. Enfin, cela réussit si bien que nous jouîmes pendant assez longtemps de quelque liberté. Nous n'en limes pas mauvais usage; nos vengeances contre des ennemis que nous pouvions écraser se bornènèrent à faire essuyer quelques mortifications à leur amour-propre. Parmi le grand nombre de tours que nous leur jouâmes, je me borne à rapporter celui-ci.
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nfaut VOUS dire qu'à cette époque, nous autres réquisitionnaires nous prétendîmes qu'il ne devait pas y avoir d'ai'bre de la liberté dans nos communes, puisque le gouvernement nous privait de notre liberté. Nous résolûmes donc de les abattre, ou de les faire abattre dans toutes les communes circonvoisines. Souvent, c'était le procureur de la commune ou le curé intrus que nous obligeons à cette opération. Dans une de ces occasions, M. Lepont, sergent-major dans la compagnie de Saint- Jean, maintenant curé à Sainte-Honorine, sur la lisière du Maine, fut chargé de faire justice de Tarbre de la liberté de Saint- Cornier. Il y avait dans cette paroisse un curé intrus ', qui, comme bien d'autres de ses confrères, ne montait en chaire que pour exhorter ses paroissiens, ceux, s'entend, qui allaient l'écouter, à le venger des Aristocrates, qui lui faisaient TafiTront de le mépriser et de ne point se rendre à son office. Dans les discours pathétiques qu'il adressait à ses auditeurs, peu nombreux à la vérité, mais tous gens d'élite, il s'écriait souvent : « Oui, mes chers frères, ces maudits Aristocrates sont tous des cœurs endurcis qui mouiTont dans l'impénitence finale. Sicut equus et malus qiiibus non est intellectus, comme le cheval et le mulet qui n'ont point d'intelligence, ils ne sont propres à rien qu'à porter la somme et à recevoir des coups de bâton. Ils sont indignes d'être traités en frères ; point de ménagements pour ces rebelles à la voix de la sainte liberté ! » Alors tous les auditeurs, transportés d'indignation et embrasés d'un saint zèle, répondaient en chœur au curé : « Ma foi ! vous êtes trop bon, monsieur le curé, ce n'est pas à coups de bAton, c'est à coups de fusil t|u*il faut mettre
I. Nommé lleuzc.SVtant plus lard (MinMcdans h** troupes républicaine», il fut tué en Vendée.
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tous ces b.... d'Aristocrates à la raison. » Noire sergentmajor, marchant à Texécution qui lui était conQée, ne perdit pas de vue les exhortations de M. le curé, et les propos que son éloquence avait inspirés à son auditaire ; il résolut donc charitablement de donner à chacun, selon qu'il avait péché, la pénitence et la leçon qui lui convenaient. A cet effet, M. Lepont, secondé par un petit nombre de volontaires, va saisir tous ces Patauts qui ne parlaient que de fusiller les Aristocrates, et qui avaient précédemment coupé à des centaines de Royalistes les cheveux, parfois même les oreilles, s'essayant ainsi à leur couper la gorge quelque beau jour. Il en fît attacher deux à deux seize ou dix-huit, et s'achemina avec cette chaîne de vrais forçats vers le presbytère, éloigné de l'église de près d'un quart de lieue. Il était onze heures ou minuit; il trouva donc au lit le Grand-Michel, c'est le nom par lequel on désignait l'intrus. Il le fait s'habiller à l'instant, puis attache ce bon pasteur à la tête de son cher troupeau garrotté. « Monsieur le curé, dit alors le sergent-major, rappelez-vous les bons conseils que vous avez donnés à vos ouailles et les excellentes dispositions que votre zèle entretient dans leurs cœurs.... C'est vous-même qui avez prononcé voti'e propre condamnation...., vous serez aujourd'hui ma monture.... » Aussitôt il s'élance sur les laides épaules du Grand-Michel. Tout le cortège s'avance, et le curé servit de bête de somme jusqu'au pied de l'arbre de la liberté.... Arrivé là, il fut contraint à porter d'une main tremblante la hache au pied de l'arbre, qui tomba bientôt sous ses coups.
Pendant tous ces préliminaires, on devine les alarmes mortelles des brebis et du pasteur, qui avaient d'autant plus de raisons de regarder ces scènes comiques comme le prélude d'une tragédie, que les oreilles des Aristo-
crates, encore clouées à Tarbre fatal, pouvaient rallumer le ressentiment et provoquer la vengeance du terrible sergent-major.... « Je vous répète, leur dit-il, que vous allez tous subir le sort que vous nous destiniez. Vous n'am^ez pas pis ; mais quel droit avez-vous d'obtenir mieux ? Ne vouliez-vous pas nous fusiller? Eh bien, faites votre acte de contrition. » Puis, s'adressant à ses soldats : « Camal'ades, conduisez-moi cet homme-là dans le cimetière, au pied des murailles de Féglise, et faites votre devoir. » Il désignait le moins coupable des Patauts, ce qui n'était pas très rassurant pour les autres. Les soldats, qui avaient le mot de leur sergent-major, se saisissaient de FindiWdu ; mais en l'emmenant, ils lui disaient de n'avoir pas peur, qu'ils voulaient seulement mystifier le curé et ses ouailles. Arrivés au mur de l'église, ils tirèrent en Tair deux coups de fusil, et renvoyèrent le patient sain et sauf, en lui enjoignant de se conduire désormais en honnête homme, avec l'assurance qu'à cette condition, il pourrait dormir tranquillement chez lui et ne serait plus exposé à aucune avanie désagréable ; et le captif de décamper sans trompette. Les soldats retournent de suite prendre les nouveaux ordres de leur sergent-major; M. Lepont désigna une nouvelle victime à immoler, et les exécuteurs suivirent de môme ses instructions. Quand il eut expédié ainsi toutes les brebis, en gardant les plus coupables pour 1rs dernières, il renvoya aussi le pasteur sain et sauf, mais avec injonction de ne plus souiller la chaire de vérité en y débitant les blasphèmes de la fureur révolnliomiaiie.
Tel est le genre de représailles que nous nous permettions quelquefois pendant le court relâche que nous procura le désarmement des gardes nationales. Mais notre tranquillité momentanée ne dura pas longtemps, car les armées vendéennes ayant essuyé de grands revers, ces
événements mirent beaucoup de troupes à la disposition des Républicains de notre pays, qui avaient fait retentir de tous côtés les cris de leur fureur, et invoqué le secours des milices armées contre les Vendéens. Aussi les poursuites dirigées contre nous, qui avaient été passagèrement interrompues, recommencèrent avec plus d'acharnement que jamais à l'arrivée de quatre ou cinq bataillons de troupes de ligne qui furent répartis dans les cantons de Domfront, Vire, Mortain, Tinchebray, etc. Ces forces, infiniment supérieures aux nôtres, jointes aux gendarmes et aux gardes nationaux, dont un grand nombre des plus zélés s'étaient procuré des armes nouvelles, nous poursuivirent comme des loups et des bêtes fauves dans les champs et les forêts. Ces recherches et les fouilles les plus rigoureuses, dirigées par les Patauts du pays, qui connaissaient par conséquent fort bien les localités, nous réduisirent à creuser des souterrains pour nous soustraire à la fureur de nos bourreaux. La présence et l'appui des troupes de ligne relevèrent l'audace des Patauts consternés par nos désarmements et le ton avec lequel nous les traitions. Mais, fm*ieux de voir leurs poursuites combinées rester à peu près infructueuses, ils arrêtèrent les parents des réfractaires et les plongèrent dans les prisons d'arrondissement et de département, en leur déclarant formellement qu'ils ne seraient élargis que quand leurs fils se présenteraient aux autorités.
Première rédaction, — Mon père et ma mère furent arrêtés tous deux et conduits en prison à Domfront. Ils me firent dire pai' tous ceux qui allaient les voir, que la plus grande peine que je pourrais leur faire serait de me présenter et de partir au service de la république pour les faire mettre en liberté. Après un mois de détention, ils
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furent relâchés ; mais ils ne retrouvèrent rien de leur mobilier : les Républicains avaient tout emporté ; ils avaient brisé ce qu'ils ne pouvaient enlever. En un mot, mon père et ma mère, en retournant chez eux, ne retrouvèrent que les murs de la maison. Cependant ils étaient contents, puisque je n'avais pas été arrêté. La troupe étant repartie de nos paroisses, nous fûmes quelque temps assez tranquilles. Nous profitâmes de ce moment pour nous mieux organiser et nous procurer des armes. Nous allions la nuit chez les gardes nationaux et chez les Patauis qui nous poursuivaient pendant le jour, et nous les désarmions.
Au mois de mai 1794» le curé de Tinchebray, qui était réfractaire, fut arrêté et conduit dans la prison de Tinchebray *; il fut condamné à êti'e guillotiné. Je formai le projet de l'enlever de vive force de sa prison, ainsi que trois de mes camarades qui avaient été arrêtés depuis peu de jours. Je fis rassembler la compagnie de Saint- Jean-des- Bois et quelques hommes des compagnies voisines. Il ne se trouva que cinquante-sept hommes au rassemblement, et je m'attendais à ce qu'il y en aurait deux cents; dix d'entre eux étaient habillés en uniforme de gardes nationaux. Nous étions trop faibles pour exécuter notre projet de vive force : je me déterminai à employer la ruse, ce qm réussit très bien dans cette occasion. Je fis habiller en prêtre un de mes hommes : nous étions censés l'avoir arrêté et le conduire en prison. Il était près de minuit lorsque j'arrivai à Tinchebray ; je saisis par surprise la sentinelle et le corps de garde de la prison. Une partie de notre troupe se plaça sous la halle au blé, d'où elle pou-
I. GVtait Tabbé Joseph-René Dulauront, ancien curé de Notre-Dame, à Tinchebray. Il mourut en ce bourj; au mois de mars iSal.
vait empêcher les soldats qiii étaient dans la caserne, de sortir. Je me présentai à la porte de la prison; je frappe, le geôlier ouvre le guichet pour voir qui nous étions ; il nous voit tous en uniforme de gardes nationaux ; je lui montre celui qui avait Thabit d'un prêtre, en lui disant que nous venions d'arrêter ce f.... calotin et que nous ramenions en prison. Le geôlier nous ouvre la porte, tout fier d'avoir une nouvelle victime ; il prend les clefs de la prison ; nous montons les escaliers en bousculant notre prétendu prêtre ; il ouvre la porte de la chambre où était celui que nous voulions enlever ; je l'avais fait prévenir que nous allions essayer de le délivrer ce soir-là, et il ne s'était pas couché. Aussitôt la porte ouverte, le curé sort et me prend par le bras; le geôlier s'aperçoit qu'on le trompe, et veut faire résistance pom' éviter d'ouvrir la porte d'une autre chambre oii étaient renfermés mes trois camarades. Le cm*é veut lui arracher des mains ses clefs ; je lui dis de le laisser; que le geôlier allait nous ouvrir lui-môme toutes les portes. En elïet, je pris un de mes pistolets et le présentai au geôlier en lui disant que s'il faisait la moindre résistance, j'allais lui brûler la cervelle ; je lui ordonnai de m'ouvrir à l'instant toutes les portes de la prison, et de me désigner le nommé Maigrière, car je venais pour mettre tous les prisonniers en liberté, à l'exception de Maigrière qui était arrêté pour vol. A la première porte qu'il ouvrit, il m'indiqua le voleur; je lis sortir de la chambre les autres détenus et refermer la porte sur Maigrière. Toutes les portes ayant été ouvertes, les prisonniers qui voulurent en profiter s'en allèrent. Nous emmenâmes M. le curé et nos camarades sans qu'il nous fut arrivé le moindre accident.
Cette petite expédition produisit un très bon effet dans tout le pays. Le bruit général fut que nous étions pour le
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moins cinq cents hommes, et tous en uniforme de gardes nationaux. Les Républicains se réunirent pour demander l'envoi de nouvelles forces. Plus de quatre mille hommes se répandirent sur le pays ; on nous poursuivit très vivement ; il fallut nous retirer dans les souterrains que nous avions creusés pour nous cacher.
CHAPITRE II
LE GÉNÉRAL HOCHE. ^- SOUTERRAINS DE REFUGE. ^- ARRES- TATION ET MORT DU PÈRE DE MOULIN. — LOUVET ATTAQUÉ ET TUÉ. — RÉGIT SOMMAIRE DE LA GUERRE.
Au mois de novembre 1794» le général Hoche arriva subitement dans notre paroisse et enleva douze hommes des plus respectables de la commune et dont le plus grand nombre étaient pères de famille. Mon père fut le premier arrêté. Sans leur faire subir aucun interrogatoire, il les emmena dans les prisons de Rennes. Mon père et sept autres y périrent par suite de l'infection qui régnait alors dans ces prisons. Les quatre qui eurent le bonheur de n'être point attaqués de la maladie pestilentielle furent mis en liberté sans avoir été interrogés.
Jusqu'à cette époque, j'avais pris toutes les précautions possibles pour cacher la part que j'avais eue dans l'organisation des compagnies de Saint-Jcan-des-Bois, de Fiers, de Landisacq et de Trutemer. Après la mort de mon père, je ne cherchai plus que les occasions de me mettre en évidence et de lever le masque que j'avais eu soin de conserver autant qu'il m'avait été possible.
Je résolus de faire un coup d'éclat sur le commandant des gardes nationales du pays. Il avait mis à l'ordre du
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jour que les gardes nationaux qui se laisseraient désarmer sans résistance par les Chouans (c'est ainsi que Ton nous appelait) seraient arrêtés, jugés par un conseil de guerre et fusillés. Depuis cet ordre, tous se défendaient quand nous allions les désarmer ; nous eûmes plusieurs hommes de tués dans ces occasions.
Le jour de la mi-carême, au mois de mars 1795, je fis se réunir les quatre compagnies qui se trouvaient bien organisées, au nombre de deux cents et quelques hommes, et me rendis à deux heures de l'après-midi chez Louvet, le commandant en chef de toutes les gardes nationales du pays, dans l'intention de commencer par lui à faire un
Seconde rédaction. — « Le général Iloche, dont les troupes couvraient nos malheureux cantons, les avait distribuées en une dizaine de petits camps disséminés dans les trois arrondissements de Vire, Mortain et Domfronl. L'un était assis à Saint-Jean-des-Bois, un autre à Saint-Comier, un autre à Chanu ; un à Fiers, un à Romagny, près Mortain ; un dans la lande de Moulons, près de l'ancienne abbaye de ce nom, à deux lieues'de Mortain ; un à Trulemer-le-Grand, un à Loniay- TAbbaye; quelques autres dans les environs de Domfront, du Teilleul et de Saint-Hilaire-du-Harcouët.
« Toutes ces forces, cpii pouvaient se réunir avec la plus grande facilité, nous attaquer de tous côtés et nous couper toute retraite, nous auraient infailliblement exterminés, si nous ne nous fussions préparé des retraites en creusant des souterrains, où nous passions les jours dans les inquiétudes et les alarmes, et d'où nous ne sortions la nuit que pour recevoir le pain de la bienfaisance et de l'amitié. C'était là la seule ressource qui nous restât ; car, outre que les Républicains nous surpassaient incom[>arablenu'nt en nombre, ils avaient des munitions, des annes, des moyens également sûrs et prompts de s'en procurt^r de nouvelles, tandis que nous n'avions que des armes fort médiocres et point ou prescjuc point de munitions de guerre.
<x Les Républicains nous pourchassaient avec acharnement,
exemple. Il est bon d'observer que la commune de Montsecret, où il demeurait, est à une petite lieue de Tinchebray, et qu il y avait dans cette place cent hommes de troupes de ligne, avec quatre-vingts hommes de la garde nationale, plus acharnés à nous poursuivre que la troupe elle-même. Au moment où nous arrivions chez ce commandant pour le désarmer, il s*y trouvait une patrouille de sept hommes de la garnison de Tinchebray, et son neveu était aussi chez lui. En nous voyant arriver, ils se mirent en défense, et commencèrent à tirer siu* nous. De leur première décharge , ils nous tuèrent un de nos hommes ; une jeune demoiselle du village, qui se trouvait sui' la route comme nous arrivions, reçut aussi une balle
tirant sur ceux qui avaient le malheur d'être rencontrés par eux et qui cherchaient à fuir. Ils prirent à celte époque un de nos camarades, après l'avoir blessé d'un coup de feu, et le massacrèrent inhumainement, lui écrasant la tête sous des pierres énormes. Je voulus venger sa mort. Quelques jours après, je fus avec un petit détachement attendre les soldats de la compagnie qui avaient tué Garnier-Rogerie : c'était le nom de celui qu'ils avaient égorgé. Nous n'aperçûmes sur la route que deux hommes qui venaient de quérir leur étape ; nous ne voulûmes pas tirer dessus et les sommâmes de nous rendre leurs armes. Ils refusèrent et tirèrent sur nous sans nous toucher ; ils furent fusillés sur place. »
Seconde rédaction. — « Le besoin de renfort rappela sur les frontières les troupes de ligne qui occupaient notre pays depuis deux mois. Il ne resta plus que quelques détachements, qui se casernèrent la plupart dans des églises, et le bataillon toujours en cantonnement à Tinchebray. Ces appuis des Patauts révolutionnaires ne suflisaient pas pour les mettre en état de nous résister, et nous avions repris le cours de nos désarmements dans les premiers mois de 1796, toujours avec de nouveaux succès, lorsqu'un événement particulier amena une amélioration accidentelle et passagère dsins notre position. »
qui lui traversa la poitrine ; elle tomba sans vie : c'était la nièce et la filleule de Louvet. Nous nous embusquâmes dans toutes les maisons voisines de celle que nous attaquions. Comme je vis que le commandant était décidé à se défendre jusqu'à la mort, je plaçai cinquante hommes autour de sa maison; je pris les cent cinquante hommes qui me restaient et je les fis s'embusquer sur la route qui conduit à Tinchebray, de manière à défendre avec avantage le passage de la rivière du Noireau. Effectivement, la troupe de Tinchebray, ayant entendu la fusillade qui se faisait à Montsecret, se mit en devoir de venir au secours. Vers soleil couchant, ils parurent sur la route à l'endroit où j'avais placé mou embuscade; mais voyant le passage bien gardé, ils n'osèrent pas essayer de le forcer, et rentrèrent à Tinchebray sans avoir tiré un seul coup de fusil. J'avais envoyé aussi vingt-cinq hommes pour tirer quelques coups de feu sur Tinchebray, afin d'inquiéter la ville sur son propre compte et de tâcher par ce moyen d'empêcher la garnison de sortir. Ce fut, je crois, ce petit stratagème qui les empêcha d'attaquer notre embuscade ; ayant entendu plusieurs décharges du côté de Tinchebray, ils prirent le parti de rentrer dans la ville pour la défendre contre l'attaque qu'ils croyaient dirigée contre elle.
Louvet se défendait toujours avec opiniâtreté. Je le sommai plusieurs fois de se rendre, l'avertissant que j'allais faire mettre le feu à sa maison ; il refusa toutes propositions. Les sept soldats qui se trouvaient chez lui, son neveu et lui-même se défendirent en désespérés. Voyant que je ne pouvais vaincre leur résistance sans m'exposer â perdre beaucoup de monde, je fis mettre le feu à la maison ; quand elle fut bien enflammée, je lui criai encore de se rendre, que nous allions l'aider à éteindre le feu et à sauver ses meubles. Pour toute réi)onse, il nous tira des
coups de fusil. J'engagai sa femme à sortir avec ses enfants, en rassurant que nous ne lui en voulions pas et que nous ne lui ferions aucun mal. Elle sortit sur notre parole avec quati*e enfants ; la maison était prête à s'écrouler ; elle nous dit qu'il n'y avait plus que son mari de vivant ; tous les autres avaient été tués aux fenêtres. Un moment après, les planchers des chambres tombèrent; Louvet fut obligé de descendre dans la cuisine, et enfin de sortir, sous peine d'être brûlé dans son dernier repaire. Il parut, un fusil à deux coups dans chaque main ; en sortant, il reçut plusieurs balles et tomba mort. L'attaque de sa maison avait duré huit heures et demie, presque neuf heures. Lorsqu'il fut mort, nous aidâmes les habitants du bourg de Montsccret à garantir leurs maisons de l'incendie qui commençait à s'y communiquer. Quand elles furent toutes en sûreté, je renvoyai chaque compagnie chez elle, et je ramenai celle de Saint-Jean-des-Bois.
Depuis ce moment, nous n'eûmes plus aucune difïiculté à désarmer les campagnes. Après la mort de Louvet, nous fûmes assez tranquilles ; les gardes nationales ne nous poursuivaient plus. Il suffisait au capitaine d'ime de nos compagnies d'écrire au maire de la paroisse qu'il voulait désarmer, pour l'inviter à réunir toutes les armes de sa commune et à les porter à tel endroit : l'ordre était exécuté.
Première rédaction. — « Cela continua de la sorte jusqu'au commencement de 1795, que M. le comte Louis de Frotté vint au milieu de nous avec les ordres de Monsieur, frère du Roi, pour nous commander. Il s'était formé des partis dans les environs d'Avranches et du côté d'Ambrières, lisière du Maine. En même temps, notre organisation s'était augmentée ; la compagnie de SaintJean-des-Bois et celle de Trutemer formaient alors un corps qui, peu de temps après, fut porté à
Seconde rédaction, — Il n'en était pas de même de ceux des villes ou des gros bourgs susceptibles de quelque fortification; car à cette époque, toutes les petites villes et les bourgades devinrent autant de petites forteresses. Toutes les issues en furent fermées ; des palissades et des
deux bataillons de chacun 5oo hommes, et de ce moment, ils ne cessèrent d'être sous les armes jusqu'à Tamnistie du 24 juin 1796. Les deux autres compagnies, de Fiers et de Landisacq, formèrent un bataillon qui, en 1796, était de 800 hommes. Dès le commencement de cette année, nos corps se distinguèrent par divisions, dont la première était celle de Saint-Jean-des-Bois ; venaient ensuite celles de Fiers, d*Ambrières et d'Avranches.
« M. le comte de Frotté avait assisté à une partie des conférences qui eurent lieu à la Prévalaye entre les généraux de la république et le général Cormatin. M. de la Roque-Cahan était arrivé dès le mois de mars dans notre pays ; mais son système n'était pas de faire une petite guerre. 11 ne voulait qu'organiser dans le plus gprand secret une armée, et la lever en masse une fois qu'elle aurait été bien organisée : chose impraticable lorsqu'on manque de tout ce qui est nécessaire pour l'entretien et l'armement de la troupe. Le système de M. le comte de Frotté était tout à fait contraire à celui de M. de la Roque. Il soutenait qu'on ne pouvait organiser et lover des honunes, qu'en leur faisant tirer des coups de fusil sur l'ennemi. Comme j'étais de son avis, je me donnai tout entier à lui aussitôt qu'il fut arrivé dans mon pays et (]u'il m'eut fait voir les pouvoirs du Roi pour lever un parti en Normandie. Je le conduisis à Landisacq et à 1 1ers pour lui faire connaître les officiers de ces deux compagnies. Nous le reconnûmes pour notre chef, et il nous donna des ordres pour nous réunir dans la forêt de Sidnt-Jean-des-Bois.
« Cette réunion eut lieu deux jours après ; nous étions à peu près 200 hommes. Une fois réunis, nous <]uittAmes la forêt et fûmes coucher à Saint-C^ihristophe. Les Ré[>ublicaius y arrivèrent à près de cinq heures du matin ; une fusillade s'engagea ; les Républicains s'enfuirent par derrière la butte de Brimbal.
meurtrières en défendaient l'entrée . Toutes les maisons extérieures de ces petites places de guerre étaient crénelées et percées çà et là pour tirer sur les Chouans, lorsqu'il leur prendrait fantaisie d'attaquer ces places. Tous les Patauts qui avaient poursuivi les réquisitionnaires
Nous crûmes qu'ils voulaient nous tourner et nous prendre par derrière ; nous nous en allâmes d*un autre côté pour les éviter. Il se trouva que nous fîmes notre retraite du même côté qu'eux. Nous nous rencontrâmes à une demi-lieue de là, au village de la Guionnière, paroisse de Saint-Jean-dcs-Bois. La fusillade recommença ; M. du Lorent reçut une balle dans le bras ; son fusil tomba au milieu de la prairie de la Guionnière, qu'il traversait quand il fut blessé. Les Républicains étaient à un bout de la prairie et nous à l'autre. Ne voulant pas laisser perdre le fusil, j'allai le prendre au beau milieu de la prcûrie, à cent pas des Républicains. Cette action me donna la réputation d'un brave aux yeux de plusieurs émigrés qui étaient venus avec M. de Frotté. Nous passâmes le reste de la journée dans la forêt de Saint-Jean-des-Bois. Le soir, nous partîmes pour les environs d'Avranches, afin d'aider le comte de Ruays à lever ce pays. Nous eûmes une fusillade dans la forêt de Saint-Sever avec un détachement de 240 hommes qui étaient sortis de Vire contre nous ; plusieurs Républicains y furent tués ; nous n'eûmes que deux blessés. Nous continuâmes notre route par les environs de Villedieu jusqu'à Gavray. Nous y eûmes une affaire et une autre à Pontfarcy à notre retour par Hambye, et nous rentrâmes dans la forêt de Saint- Jean-des-Bois.
m Vers le mois de juin 1796, le général Frotté licencia momentanément ses divisions et ne garda avec lui que la compagnie de Saint-Jean-des-Bois et une partie des officiers des autres compagnies. Il partit avec ce détachement de 2 à 3oo hommes et se rendit dans le Bas-Maine pour y établir des correspondances et des communications. Il poussa jusqu'aux quartiers de Taillefer, alors à Bazougers, dans le voisinage de Laval. Je fus blessé deux fois pendant cette tournée ; une balle me froissa le coin de la joue et l'oreille ; ce fut à Javron que je re-
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avec acharnement, ou qui avaient pillé leurs propriétés et celles de leurs parents, se réfugièrent dans ces villes et bourgades pour y être plus en sûreté. Ce n'était plus le temps de poursuivre à outrance leurs victimes, de violer leur domicile, de dévaster leurs propriétés, comme ils
çus cette balle. J'en reçus une autre à la poitrine à la Chapelleau-Ribout : cette dernière ne me lit qu'une forte contusion. M. de Saint-Paul se réunit à nous à notre passage dans les environs de Domfront, et fit cette tournée avec nous ; il avait à peu près 120 hommes. Ce fut dans cette campagne que M. de Frotté recruta M. Picot. Nous fûmes plus de deux mois absents, pendant lesquels nous eûmes douze ou treize combats, plusieurs officiers de tués et un plus grand nombre de blessés.
« Rentrés sur la division de Saint-Jean, nous attaquâmes et enlevâmes de vive force, en plein midi, le cantonnement de (îer, fort de 200 hommes ; beaucoup de RépubUcains y |>erdirent la vie ; nous eûmes deux officiers et plusieurs soldats de tués. Ce fut au mois de septembre 1795.
« Quatre jours après, les Républicains piqués rassemblèrent tous leurs cantonnements et vinrent à Saint-Jean-des-Bois attaquer M. le général Frotté, qui y faisait une réunion de ses différentes divisions. Les Républicains étaient plus de 3,ooï> houunes ; ils y perdirent beaucoup de monde. Les Royalistes, en ce moment fort inférieurs en nombre, soutinrent le combat pendant deux heures et demie ; ils ne perdirent que deux ofliciers. Ce fut à cette époque que le général Frotté me nomma adjudant-major de sa division.
« 11 en fut de même au Mesniltove, près Mortain, où le combat fut renouvelé trois fois dans la même journée ; toutes nos divisions y étaient réunies. Nous fûmes moins heun*ux au !>ourg du Teilleul, où les Républicains s'étaient retranchés ; nous y perdîmes 25 ou 3o hommes, dont plusieurs oflicic»rs.
« Un mois après, le général licencia et n*nvoya ses <lifTérentes divisions dans leurs arrondissements, et alla inspecter les rassemblements que ses olliei(»rs avaient été chargés d'organiser. La division de Saint-Jean-des-Bois, pendant ce temps, eut
Tavaient fait pendant toute Tannée 1794; car alors il n'était pas rare de voir des voisins républicains à la porte de leurs voisins royalistes et fugitifs, avec une charrette pour enlever tous leurs meubles et se les approprier, ou de les voir moissonner dans le champ d'autrui. Jadis de pareilles
deux combats sur la route de Tinchebray à Domfront, un à Vassy, où les Républicains perdirent plus de 90 hommes ; un à Dernières, où la colonne mobile de Vire perdit 160 et quelques hommes; deux sur la route de Vire à Mortain, deux sur la route de Vire à Villers, un à Aunay, un à Saint-Vigor-des- Mèzercts, un à Caligny : partout les Républicains furent battus.
« A son retour, le général rappela ses troupes et fut, avec 3 ou 4>ooo hommes, en mars 1796, attaquer la garnison de Tinchebray ; la ville fut forcée ; mais à la fin, la garnison se retrancha dans une tour, et faute d'artillerie, nous fûmes obligés de rabandonner. Nous y perdîmes beaucoup d'officiers et de soldats. Les différentes divisions eurent ensuite plusieurs affaires particulières. Celle de Saint-Jean-des-Bois, séparée alors en deux, en eut une à Vassy et une au Mesnil-Ciboult. A la même heure, celle d'Avranches en avait une à Villechien, où elle perdit plus de 3o hommes. Celle d'Ambrières en eut plusieurs dans les environs de Gorron, de Mayenne et du Teilleul. Celle de Fiers en eut une dans le Bois-Daufils et une à la Lande-Patry.
« A cette époque, nos quatre divisions et des détachements de celles que le général faiscdt organiser à Villedieu, à Coutances, dans le pays d'Auge, etc., se réunirent et livrèrent plusieurs combats à TAuberge-Neuve, à Landisacq, à Préaux, à Vengeons, à Sourdeval, etc.
« Vers la fin de mai 1796, la division de Saint-Jean-des-Bois eut un combat à la Forge-Coquclin, paroisse du Grand-Celland, qui dura cinq heures, où les Républicains perdirent plus de 3oo grenadiers. La division était commandée par le baron de Mandat. Le 7 juin 1796, elle eut un autre combat à la Papillonnière, où M. Mandat et moi nous fûmes tous deux très grièvement blessés.
actions se seraient appelées vols, rapines et brigandages ; mais la sainte liberté consacrait tout ce qui avait les apparences les plus odieuses. Aussi les Jacobins ne se cachaient-ils nullement pour commettre ces crimes, considérés entre eux comme actions méritoires, et celui-là croyait avoir le mieux mérité de la République, qui s'était montré ravisseur plus effronté.
« Peu de temps après, le 24 juin 1796, il y eut amnistie générale pour le pays de TOuest.
REPRISE d'armes
« Malgpré la pacification du n^ juin 1796, la majorité des officiers furent poursuivis, emprisonnés et quelques-uns fusillés. Depuis cette époque jusqu'au i*' septembre 1799, la division de Saint-Jean-des-Bois a perdu les ofliciers ci-aprés :
« M. de la Roque-Cahan, premier chef de ladite division, pris à Saint-Jean-des-Bois et fusillé sur la route de Tinchebray à Domfront.
« M. le baron de Mandat, commandant la division, pris et fusillé à Caen.
« M. Pierre Bourdelais, connu sous le nom de Saint-Louis, major de la division, arrêté dans les environs de Caen et mort dans les prisons de cette ville.
« Julien Dufay, capitaine, pris et fusillé ; Roch Maupas, capitaine, arrêté à Vire et fusillé à Caen ; Julien Le Four, oflicier, pris à Tinchebray et fusillé à Alençon.
a Julien Ilardouin, capitaine ; Auguste Le Breton, capitaine ; Le Teinturier, adjudant ; François Pelvé, sous-lieutenant, dirent arrêtés et, après une longue détention, recouvrèrent leur liberté.
« La division de Saint-Jean-des-Bois a reconuuencé la guerre au mois de septembre 1799.
« Le vicomte d'Oilliamson, général en second de l'armée, le baron de Comnianpie, officier supérieur, le chevalier de la Pivardière, chef de division; M. le chevalier de Monceaux, chef
Cependant, au printemps de 1790, les forces et Tassurance des Royalistes s'accrurent à mesure que leur organisation s'étendait. Ils se trouvaient en état de tenir la campagne, tandis que les révolutionnaires étaient maîtres des villes et des bourgs. Comme nous bloquions souvent ces places environnées de retranchements, pour empêcher toute espèce de provisions d'y arriver, les assiégés se
de la division de Saint-Jean-des-Bois, et plusieurs autres officiers, se réunirent à ladite division et attaquèrent les Républicains qui étaient dans le bourg du Fresne-Poret. Ces derniers furent battus et perdirent plusieurs hommes ; les Royalistes n'en eurent qu'un seul de blessé.
« Le général Frotté ordonna un rassemblement des divisions de Fiers, d'Ambrières et d'Avranches ; les ayant réunies à la division de Saint-Jean-des-Bois, il dirigea la colonne du côté de la Ferté-Macé et de Briouze. Elle eut une affaire à Couteme ; elle s'y battit six heures ; le cantonnement fut forcé dans ses retranchements ; plusieurs officfers royalistes y périrent. La colonne se dirigea ensuite sur Fiers, Chanu, le Mesnil-Ciboult, Maisoncelles et Tallevende. Nous eûmes un combat à Scdnt-Clair et au Clos-Fortin, près Vire, sur la route de cette ville à Sourdeval ; il dura depuis neuf heures du matin jusqu'à la nuit ; plusieurs officiers royalistes y furent tués, et un plus grand nombre blessés. Le lendemain, la petite armée fut attaquée par les Républicains à Montjoie et à Saint-Pois ; le vicomte d'Oilliamson fut blessé de deux coups de feu ; les Royalistes furent victorieux.
a Le général Frotté, à la tête de la colonne, continua sa route par les environs d'Avranches et par la Haye-Paisnel ; il passa sous les murs de Coutances et eut un combat au Lorey, où plusieurs officiers furent tués et dix ou douze blessés ; les Républicains furent complètement battus. Le lendemain, un combat eut lieu au village de la Fosse, près Saint-Lô. M. de la Pivardière, chef de division, fut tué, ainsi que M. de Beaumont, second de division, et plusieurs autres officiers ; douze ou treize furent blessés. Plusieurs autres affaires eurent lieu
trouvaient obligés de faire des sorties dans la campagne pour se procurer des vivres les armes à la main. Mais les Royalistes les leur disputaient presque toujours avec chaleur, ce qui donnait lieu à de fréquentes escarmouches d'où nos ennemis ne sortaient pas souvent vainqueurs, de sorte qu'ils étaient alors forcés de rentrer dans leurs retranchements sans avoir de provisions.
Tel à peu près était Tétat des choses dans nos cantons.
pendant cette tournée, telles que celles du Gast, de Sourdeval et de Scdnt-Martin-de-Chaulieu, toutes pendant le mois de novembre 1799.
« De retour à SaintJean-des-Bois, les divisions rentrèrent dans leurs arrondissements respectifs. Le i®' décembre, la division de Saint-Jean-des-Bois eut dans cette paroisse un combat où un officier fut tué et un autre blessé.
« A cette époque, s'ouvrirent les conférences do Pouancé et nos divisions entrèrent en cantonnement. Le premier bataillon de la division de Sain^Jean-des-Bois fut cantonné à Saint- Bômer, près Domfront, et le second au château de Saint- Auvieu, canton de Passais : ces deux bataillons étaient forts chacun de 5oo hommes. Le général de Frotté se rendit à ces conférences et établit son quartier général à Fiers, où il fut représenté par le baron deCommarque, ([ui ouvrit une correspondance avec les généraux Guidai et Chambarlhac. Les divisions furent à peu près six semaines en cantonnement. Le général les réunit aussitôt que les conférences de Pouancé fuirent finies, et se porta dans la direction d'Alençon. Aux Forges-de-Cossé, U rencontra Tarmée républicidne commandée par les généraux Chambarlhac, Guidai, Bribes et Avril. Le combat s'engagea, et en moins d'une heure, l'armée républicaine fut en déroute, hnmédiatement après cette affaire, le général de Frotté apprit que les généraux Bourmont et Georges avaient fait leur paix, sur quoi le général Frotté licencia son armée et envoya quatre officiers supérieurs à Alençon, avec pouvoir de traiter pour la Normandie. Tout le monde sait (|nelles en furent les suites funestes. »
lorsqu'il s'établit des conférences entre les officiers royalistes de Bretagne et les agents de la République. Cormatin était le chef des Royalistes ; j'ignore le nom des chefs républicains qui figurèrent à ces négociations, qui avaient lieu à la Mabilais, près de Rennes. L'espèce d'armistice qui s'ensuivit donna un moment de relâche aux deux partis, dont ils profitèrent l'un et l'autre pour s'approvisionner et se fortifier.
CHAPITRE III
DÉBARQUEMENT D^OFFIGIERS ÉMIGRÉS. — LE COMMANDEMElfT LEUR EST DÉFÉRÉ. — M. DE LA ROQUB-CAHAN, PREMIER GÉ- NÉRAL. — M. DE FROTTÉ LUI EST SUBSTITUÉ. — ESCARMOUCHE A SAINT-CHRISTOPHE. — ORGANISATION DES LÉGIONS. — PRE- MIÈRE EXPÉDITION DE M. DE FROTTÉ. — AFFAIRE DE SAINT- SBYER. — SURPRISE DE TORCHAMP.
Jusqu'à cette époque les réquisitionnaires réfractaires n'avaient eu d'autres ressources que celles de leurs parents et de leurs amis domiciliés dans leurs paroisses ; ils 11* avaient eu dans leurs opérations d'autres guides que leur audace, d'autre tactique que celle suggérée par le simple bon sens et la nécessité, d^autres vues que de se mettre réciproquement à l'abri des vexations des révolutionnaires, sans embrasser un système olFensif que leur interdisait la nature de leurs moyens et de leur organisation. Quatre compagnies de volontaires assez mal équipés pour la plupart, recrutées dans dix à douze paroisses diverses, sans discipline bien fixe, commandées par des ofliciers sans autorité positive, et la plupart sans instruction, ne pouvaient inspirer beaucoup de confiance pour propager l'insurrection après les désastres de la Vendée ; elles ne pouvaient elles-mêmes, malgré leur dévouement hé-
roïque, leur impétueuse rapidité, se promettre de lutter avec beaucoup d'avantage contre les forces immenses de la République, qui faisait alors trembler TËurope entière. Jusque-là, j'avais dirigé toutes les manœuvres de cette colonne, dont le nombre des hommes, qui d'ailleiu^s n était pas bien fixe, ne montait qu à peine à trois cents ; j'avais conduit toutes ses expéditions de concert avec les principaux officiers, parmi lesquels il faut distinguer MM. Gallouin-les-Sillons, les Jenvrin, de la Chapelle- Biche, Prieur dit la Victoire, Hue dit Saint Paul, de Fiers, les Hardouin, d'Yvrande, Dufay dit Santerre, etc., etc. '.
I. Gallouin-Les-SUlons était, de tous les compsignons d'armes de Moulin, celui qui, par son courage, sa capacité, son dévouement sans bornes à la cause royale, et la sûreté de son caractère, lui inspirait le plus de confiance. Il fit, sous les ordres de M. de Frotté, la première guerre comme capitaine de la compagnie de Sourdeval, et la seconde comme commandant du premier bataillon de la légion de Saint-Jean-des-Bois; fut confirmé dans le grade de chef de bataiUon à la Restauration, cadre de réserve ; et était encore en vie dans les derniers temps de rexistencc de Moulin, avec lequel U n'avait cessé d'entretenir les rapports d'une étroite amitié. Il avait été emprisonné pendant deux ans sous le régime de l'Empire.
Les quatre frères Jenvrin ne cessèrent d'être à la tête de la compagnie delà Chapelle-Biche, légion de Fiers. L'aîné fut tué dans la première guerre et fut remplacé comme capitaine par Victor Jenvrin, qui survécut à i8i5, de même que Jacques Jenvrin, lieutenant de la même compagnie.
Les cinq firères Prieur, de Saint-Gornier, avaient creusé dans le territoire de cette commune, dès 1793, un souterrain qui servait d'asile aux prêtres proscrits, et où ils trouvèrent souvent eux-mêmes un refuge. Celui qui était surnommé la Victoire fut le seul qui exerçât un commandement. 11 parait être mort avant la Restauration.
Nicolas Hue, dit Saint-PauK fut le premier capitaine de la compagnie de Fiers. Il mourut en novembre 1814, à l'âge de quarante-quatre ans. Jean- Baptiste Hue, sous-lieutenant de la même compagnie, survécut à i8i5.
Trois fk*ères Hardouin, d'Yvrande, ont joué un rôle marquant dans la chouannerie depuis 1793 jusqu'aux événements de i8i5 auxquels ils ont survécu. Étienne-Jean Hardouin, dit Voltige, fut, au début de la guerre, lieutenant de la compagnie de Saint-Jean, puis capitaine des grenadiers du premier bataillon de la légion de Saint-Jean-des-Bois. Julien Hardouin, dit Crépin, fut, après son frère, lieutenant de la compagnie de Saint-Jean, puis capitaine de la compagnie d'Yvrande. Jean Hardouin était sous-lieutenant de la compagnie d'Yvrande.
Julien Dufay, dit Santerre, fut le premier capitaine de la compagnie de
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Cependant, quoique j^eusse donné la première idée et le premier exemple de rinsurrection, quoique j*eusse formé le premier noyau de nos rassemblements, et que la paroisse et la forêt de Saint-Jean fussent le point central où Ton avait coutume de se rassembler, je n'avais néanmoins pas sur les quatre compagnies un conmiandement de droit reconnu. Je partageais même le commandement particulier de la compagnie de ma paroisse, de la compagnie mère, avec quelques autres officiers.
Sur ces entrefaites et pendant l'espèce de trêve que nous procuraient les conférences de la Mabilais, arrivèrent les Émigrés qui se réunirent à nous. Ces messieurs étaient d'abord débarqués en Bretagne ; quelques-uns même avaient assisté aux négociations qui se tenaient près de Rennes. C'est là que le bruit de nos expéditions s'étant répandu, il détermina les Emigrés normands à joindre leur courage et leurs moyens à ceux de leurs compatriotes. Parmi ces Emigrés, il faut compter en première ligne MM. le comte Louis de Frotté '. de la lloque-Cahan,
Saint-Jean, ayant été élu en 1793 sur le refus de Moulin. Il fût {^èTement blrssé à Pattaquc du Teilleul, le 14 décembre i^^m* (*t ne put prendre une part active aux événements subî*équents de la jçuerre. Pendant la pacification, il fut arrêté par une patrouille républicaine dans un champ quMl la* b<iurait, et égorgé de sang-froid. 11 est à remarquer que presque tous les ofllciers chouans portaient un nom de guerre, afin de ne pas attirer sur leurs familles les vengeances républicaines.
I. La vie du général de Frotté a été écrite par M. de la Sicotière d^ine manière si complète quMl serait inutile de <I(mner ici sur lui aucun détaU bi(»graphi(iue. llemurquons seulement que, débanfué sur la ci^tc de France dès les pn'uiiers jours de frvrier 179^, avec des pouvoirs pour commander les royalistes en Hasse-Normandie. il laissa jusqu^au mois de mai suiTant ce commandement à M. de la Koque-(]ahan, qui n*avait pour exercer cette autorité d'autn* litre que celui dont il l'avait rt>vétu lui-même. Sous prétexte de prendn* part aux confénmces de la Mabilais, il chercha surtout à se in(>ttre <mi rapport avrc les nutn>s chefs ntyalistes. On est réduit aux <'<mjeelun*s iwMir expli(|uer ce rôle dVxpectative peu en rapport avec l'activité c|u^il a déploycV depuis. Peut-être, en raison du p<*Ut nombre des insurges n<innaMtis, doutait-il rnetire de la pi is^ibilité d'obtenir d*eux une action utile. Peut-être était-il préoccupé de res|K>ir défaire accepter «on
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de Saint-Paul, de Ruays, de la Rosière , de Carville, de Marguerye, du Rosel, Moulien de la Poterie, de la Tour, de Gampagnolles, etc., etc.
autorité aux chouaDS de la Mayenne, plus aguerris et alors ving^ fois plus nombreux que ceux du Bocage normand, mais dont Tesprit d^indiscipline se montra toujours rebelle à toute organisation.
Le comte Charles de la Roque, seigneur de Caban et de la Fosse, avait obtenu le grade de capitaine dans Tarmée ft'ançaise avant Témigration. Passé à Jersey en décembre i7o4 dans Tintention de pénétrer en Normandie, il reçut du comité royaliste, en même temps que MM. de Bellefonds et de la Rosière, des pouvoirs pour commander semblables à ceux de M. de Frotté, à la demande de celui-ci, qui fut le seul à en recevoir du comte d^ Artois. M. de la Roque-Cahan, étant arrivé le premier dans le Bocage normand, en février 1795, y fut reconnu comme général par les groupes insurgés qui s*y trouvaient sous les armes. Mais, comme l'explique fort bien Moulin, il n^entraitpas dans ses vues de faire une guerre de partisans; son plan était de préparer dans toute la province une prise d^armes générale du parti royaliste qui, par un mouvement simultané, s'en serait rendu maître. Ce système très spécieux et qui, au point de vue politique, avait des avantages incoutcsUi blés, n'aurait sans doute, comme la levée de boucliers des Girondins, obtenu un succès momentané que pour aboutir à un complet désastre. Il ne pouvait être goûté par les Chouans, abandonnés en attendant à toutes les chances de destruction. Ils refusèrent donc d^obéir à ses ordres et se placèrent sous ceux de M. de Frotté. Quelque pénible que cette déchéance fût pour M. de la Roque, il ne s^en rangea pas moins sous les ordres du nouveau général, qui le fit reconnaître comme commandant en second; il ne cessa de le servir avec zèle et dévouement. Il se rendit utile, moins dans les opérations militaires que dans l'organisation générale et dans la correspondance en dehors des cantons insurgés, indispensable pour fournir de munitions la petite armée de M. de Frotté. Si les dangers auxquels il avait à s'exposer pour remplir cette mission n'étaient pas de la même nature que ceux des combattants, ils n'en étaient pas moins sérieux. M. de Frotté adoptait d'ailleurs ce qu'il y avait de praticable dans le plan de M. de la Roque, et tout en soutenant une lutte active au centre du Bocage, il préparait un mouvement général dans les autres parties de la province impropres à une guerre de partisans. M. de la Roque- Cahan, revenu dans la province après la pacification, continua à travailler à l'organisation du parti. Surpris à peu de distance de Tinchebray par un détachement républicain, il fut livré, pour être conduit à la prison de Domfront, à une escouade de gardes nationaux, qui l'assassinèrent de la façon la plus barbare, le a4 mars 1797.
Le comte Charles-Nicolas de Saint-Paul, seigneur de Lingeard, était proche parent de M. de la Roque-Cahan. En nous conformant à l'orthographe dont il faisait lui-même usage, il faut cependant observer que Saint-Pol était le nom ancien de sa famille, issue, suivant la Recherche de la noblesse de i5a*3, des premiers comtes de Saint-Pol en Artois, possesseurs de ce grand fief avant le règne de Philippe- Auguste, d'où il passa par
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Nous vîmes tous arriver avec des transports de joie des hommes qui avaient, de plus que nous, des noms, de Tex-
une femme à la maison de Chastillon. M. de Saint-Paul, revenu de Témigration en décembre 1794, joignit aussitôt une petite troupe de Chouans qui sVtait formée entre Domfront et Ambrières : il en fut, malgré sa jeunesse, adopté comme chef, lui donna plus de consistance et en fit une des meilleures divisions de Tarmée de Frotté. C'est surtout à M. de Saint-Paul que Parmée royale de Normandie dut la victoire de Cossé, la plus brillante qu'elle ait remportée. Sa capacité, son énergie, la fermeté et la sûreté de son caractère, en firent un des principaux soutiens de son parti, à Im. têle duquel il figurait encore en i8i5; il vivait encore dans les dernières années de Texistence de Moulin. M. de Saint-Paul était connu dans Im. chouannerie sous le nom de Henry, et sa division était toujours désignée comme la légion de Henry ; elle avait pour commandant en second dans la première guerre Billard, surnommé Alexandre. C'est l'auteur de Mémoires diffus et mensongers, publiés dans le seul but de déverser la calonmie et l'insulte sur ses anciens compagnons d'armes, auxquels il ne pouvait pardonner le mépris qu'il savait trop bien s'être acquis par le rôle infâme quHl remplissait depuis son séjour en Angleterre. < Son livre, a dit M. de la Sicotière (L. de Frotté, préf., p. xxv), est un tissu de récriminations, de mensonges, d'insinuations odieuses contre ses anciens camarades. »
Si d'autres ont imputé à M. de Saint-Paul des actes de cruauté, c'est peut-être par une confusion avec un chef manceau, Louis Courtillé, connu des Chouans sous le nom de Saint-Paul, comme M. de Saint-Paul Tétait sous le nom de Henry. Ce chef, qui a commandé avec une autorité sans bornes dans la partie de Tarrondissement du Mans voisine de la Mayenne pendant les années 1^94 et 1^95, vers la fin de laquelle il fut tué dans un combat à Kpineu-le-Chevreuil, sa paroisse natale, joignait à beaucoup de bravoure une exaltation approchant du délire; do tous les hommes qui ont marqué dans la chouannerie, il est sans doute celui qui a sacrifié le plus de vies humaines, s'étant fait un principe de ne jamais épargner un ennemi.
Le comte René-François de Ruays, ancien capitaine dans Tarmée, était du pays Nantais. 11 n'avait pas volontairement émigrt* : mais en raison de ses opinions, il avait été déporté à JiTsry par droisiondes autorités rt'volutionnaires qui voulaient, par un rar«» scrupule, épargner sa tête et s'emparer de ses biens. Ayant n-joint M. île Frotté, il reçut de lui en juillet 1798 le commandement des Royalistes armés dans les envln>ns d'Avranche», qui avaient eu jusque-là ptuir chef le comte Henri de Marguerye. Le peu de n'sultats obtenus par celui-i.*i avait fait s<'ntir le besoin d'une meilleure direction. M. de Ruays, qui prit le nom de (îérard, actpiit au contraire une grande infiuence dans sa <livi>ion. comprenant les deux tiers Nonl de l'arrondissement d'Avranches et les deux tiers l)iu»st de celui de .Mortain. Habile à recruter et à organiser sa troupe, il fit de sa légion la plus nombreuse de l'armée normande; mais il ne sut pas l'aguerrir et la rendre utile à son parti. Poussant la circonspection jusqu'à la timidité, ne suivant qu'avec méfiance les instructions de son général, manquant de décision et
périence et de rinstruction, et dont les secours nous Tenaient si fort à point. Les jeunes gens qui avaient été élus
de vigueur sur le terrain, il donna de plus bien des embarras à M. de Frotté par Tesprit de jalousie qui lui faisait entraver les efforts des officiers plus éncrg^iques que celui-ci chercha à lui faire accepter pour seconds. Après la pacification de 1800, M. de Ruays ne reparut plus en Normandie ; il survôcut à la première Restauration.
Louis Got de la Rosière, officier émigré, des environs de Séez^ fut d^abord regardé plutôt comme collègue de MM. de Frotté et delà Roque-Cahan que comme leur subordonné. Mais ce rôle important ne fut pas de longue durée. Ayant peu marqué dans les opérations actives, il fut surtout employé dans le conseil, et son peu dMnclination à suivre d'autres idées que les siennes propres le décida à quitter la province et à se retirer en Angleterre. II ne reparut pas dans la seconde guerre.
Léonard-Louis-Gabriel Gaultier de Carville, dit Cadet-Roussel, fut un des meilleurs officiers de M. de Frotté, qui lui donna le grade d'adjudant général. Mortellement blessé au combat de rAubcrge-Neuve, près Champéon (Mayenne), le j avril 1796, il succomba deux jours après dans une cache où il avait été transporté.
François, chevalier de Marguerye, fut chargé du commandement de la légion de Fiers ; il fut connu sous le nom de Griffon, et reçut le grade d'adjudant général. Les Mémoires de Moulin le font suffisamment connaître, il ne prit aucune part à la seconde guerre.
Charles du Rosel, seigneur de Courson, désigné par le surnom de Duhamel, reçut le commandement d'une division composée de la pai'tie occidentale de l'arrondissement de Vire et de la moitié méridionale de ceux de Coutances et de Saint-Lô. Cette division paraissait appelée à prendre une grande importance, mais elle éprouva des désastres dont elle ne put jamais se relever. Plein de zèle et de capacité, M. du Rosel était d'une fort mauvaise santé, et n'avait parmi ses officiers personne en état de le seconder; son corps éprouva des échecs très sanglants qui le privèrent de ses meilleurs soldats et portèrent la plupart des autres à se dispenser. M. du Rosel lui-môme Ait tué dans un combat à Vengeons. Sa légion, fort réduite en nombre, ne fut guère plus employée qu'au service de la correspondance entre la côte et le quartier général de M. de Frotté.
Moulien delà Poterie, natif de Vire, fut chargé de la direction des cantons de Vassy et de Gondé-sur-Noireau ; il fut tué dans une rencontre auprès de Bernières, en mars 1796. Ses soldats se réunirent à la légion de Saint- Jean ou à celle de Fiers.
Alexandre Drudes de Campagnolics et son frère, Camille Drudes de la Tour, avaient été à Vire les promoteurs de l'organisation royaliste tentée sans succès en 1791 sous le nom de Coalition. Ils restèrent cachés dans le pays pendant la Terreur. M. de la Tour, goutteux au point d'en être infirme, ne put jouer aucun rûlc actif. M. de Campagnolles commanda les royalistes du canton de Vire dans la première guerre. Atteint à son tour de la même infirmité, il ne put prendre part à la seconde guerre. Il mourut en i8a6, et son frère en 1834-
officiers par leurs camarades n'avaient pas d'ambition et virent avec un plaisir inexprimable des hommes capables de diriger leur marche , qui rencontrait de jour en jour des obstacles plus difficiles. Mais personne ne s'applaudit plus sincèrement que moi de ce renfort que nous envoyait la Providence, parce que cette circonstance me faisait espérer de voir se réaliser mes projets, en associant des intérêts et des droits respectables aux nôtres, et en étendant Finsurrection.
Nous priâmes donc instamment ces messieurs, qui se proposaient de servir dans nos rangs comme simples volontaires, d'accepter les places et les emplois du commandement. Ils répondirent d'abord qu'ils n'étaient point venus pour nous enlever le commandement; qu'ils venaient se ranger comme simples soldats sous les ordres de ceux qui avaient commandé jusqu'alors; qu'ils nous remerciaient de notre confiance. Nous insistâmes et la plupart de ces messieurs se firent une douce violence, comme il arrive. Ceux-là surtout furent de la meilleure composition, qui avaient le moins de capacité. Nous cédâmes donc à ces messieurs la direction générale ; ils formèrent Tétat-inajor de notre petite colonne, et d'une armée plus respectable, mais qui n'existait encore qu'en espérance. Les places secondaires furent laissées à ciuelques-uus des officiers primitifs; les oiliciersde ma compagnie et moi, nous nommâmes un capitaine, et Ton me força à rester son lieutenant.
Le nouvel état-major fixa son quartier général au château de Fiers. C'est de ce point central que les Kmigros partirent pour multiplier et étendre au loin les ramifications (le l'insurrection ; c'est là que se rapportèrent d'abord toutes les opérations.
M. de la Uoque-Cahan fut d'abord reconnu chef par les officiers de toutes les compagnies. Mais ses manières peu
franches , et même dissimulées , envers plusieurs des principaux officiers de la colonne, lui aliénèrent les esprits. Le système de M. de la Roque était de temporiser, afin d'attendre Tinstant favorable pour faire une levée en masse, ce qui était complètement impraticable dans les circonstances. D'ailleurs nous avions besoin d'une protection actuelle contre les persécutions des Républicains, qui prenaient de jour en jour un caractère plus alarmant et plus terrible. M. le comte Louis de Frotté, qui avait assisté avec le général Cormatin aux conférences de la Mabilais, annonçait plus de capacité et une bravoure plus digne d'un chef de partisans. Je m'étais donné à lui totalement, dès qu'il m'eut communiqué des pouvoirs qu'il tenait immédiatement du Roi ; en sorte que toutes ces considérations l'emportèrent sur un premier choix que ne justifiait pas suffisamment celui qui en avait été l'objet. M. de Frotté fut universellement élu général et substitué à M. de la Roque. Il fallait un prétexte : voici ce qui y donna lieu.
M. de la Roque n'agissait pas envers nous autres anciens chefs avec la loyauté et la franchise qu'il devait à des hommes qui le considéraient comme leur guide, leur appui, leur père enfin. Au contraire, il affectait partout du mystère et de la défiance dans ses démarches. Lorsqu'il apprenait que les Républicains devaient faire une battue sur le pays pour nous faire la chasse, il s'en allait, avec quelques flagorneurs, à cinq ou six lieues de l'endroit, se cacher, sans en prévenir même les officiers secondaires qu'il laissait à la tête de sa légion, qui se défendait comme elle pouvait contre ses ennemis mortels. Après avoir joué plusieurs fois le même tour à ses officiers, ceux-ci lui adressèrent quelques reproches de les avoir ainsi abandonnés dans des circonstances aussi critiques. Pour toute
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réponse, il leur dit d'un ton d'humeur qu'il n'avait pas d'endroit /)oar les cacher tous. Personne ne fut plus indigné que moi d'une réponse aussi inouïe. « Monsieur, lui dis^e, nous n'imaginions pas tous avoir fait notre général pour nous cacher, mais bien pour nous mener au combat. »
Pendant une des petites absences de M. de la Roque, M. de Frotté se présenta aux ofliciers de la compagnie de Saint-Jean-dcs-Bois, en leur oHrant de les protéger contre un corps de troupes républicaines qui devait venir nous assaillir dans la journée, et qui avait été appelé au secours par les Patauts de nos cantons: ceux-ci, en effet, frémissaient de leur impuissance, et ils avaient lieu de concevoir quelques alarmes en voyant grossir tous les jours notre bataillon, et notre organisation se perfectionner sous leui*s yeux. M. de Frotté fut reconnu pour général par ma compagnie à l'unauimité. CeUe-ci le conduisit successivement aux compagnies de Fiers, de Landisaeq, de la Cliapelle-Biehe, de la Lande-Patry, de Chanu, de Lonlav-l'Abbave, de Trutemer, Ger. le Fresne-Poret, etc. Tous donnèrent leui's sullrages au jeune comte, alors âgé de vingt-six ans à peu près. M. de Frotté, pour signaler sa promotion par une action déclat. résolut de nous conduire droit à l'ennemi qui menaçait de nous écraser. Nous avions, en elVet, reçu des avertissements de nous tenir sur nos gai\les : nous devions avoir dans la journée même une occasion de déployer toute notre valeur. Depuis l'arrivée des Kmigrés jusqu'à celte époque, nous n'avions fait qu*éhider losattaipies de nos ennemis, parce que nous n'avions pas de chef pour nous commander. Mais après l'élection de M. de Frotté, aloi^s seulement nous eùnu*s un général ».
I. Il n'y a pa^ do doiiiuv ci-rLiiiir sur la dalo à latiiioUi* M. de Frotté Ait reconnu comiuo jfï'nôral. Moulin parait avoir cru que cVlail en mai ijyS. Mais la pacification do la Mabilais avait été siignéo le 30 avril, et il est dif-
M. de Frotté donna des ordres pour une réunion de toutes les compagnies dans la forêt de Saint-Jean-des-Bois. Les diverses compagnies réunies formèrent une légion d'environ 4oo hommes assez bien armés, mais très mal fournis de munitions de guerre. Le général passa sa petite armée en revue, et se disposa à marcher à Tennemi dès qu'il se présenterait. Ayant attendu en vain le reste de la journée, le général se dirigea vers Saint-Christophe avec sa troupe pour y coucher. Il répartit pour cela sa troupe en différents hameaux, afin qu'elle fût mieux nourrie et mieux couchée.
Le lendemain, vers les cinq heures du matin, une des sentinelles avancées sur le chemin de Tinchebray tira un coup de fusil sur Favant-garde des Républicains qui venaient fondre sur nous, puis elle se replia vers le lieu indiqué pour point de réunion. Dans un instant, toutes les compagnies se trouvèrent réunies. Aussitôt le général, qui avait lieu de supposer le corps ennemi très considérable, songea à faire prendre aux siens une position avantageuse sur le sommet de la butte de Brimbal, dans le bois de Saint-Christophe. Les Républicains parurent à Finstant, à peu près en nombre égal au nôtre. Ils n'osèrent nous
ficUe d^admettre qu'elle ait été rompue avant la fin du mois suivant. MM. de Frotté, de la Roque et de la Rosière occupaient tranquillement le château de Fiers du i5 au ao mai. La proclamation des autorités de I)omfW>nt au sujet du renouvellement des hostilités date du 9 juin. Ce fut probablement le 7 juin qu'eut lieu le massacre de la Chaise-Baudouin, où p^rit M. du Buat, un des chefs de la chouannerie dans Tarrondisseraent d'Avranches. C'est dans les premiers jours du même mois que fut arrêté à la Lande-Patry et fusillé à Condé-sur-Noircau, M. de Prépetit, dit la Balafre, qui commandait dès 1794 une troupe de Chouans dans les environs de cette ville, et que son frère, M. de Prépetit-Planquivon, fut surpris chez lui, à Saint-Pierre du Regard, et égorgé. Ces événements furent sans doute ceux qui appelèrent Tattention sur les dangers du système de M. de la Roque- Caban et firent déférer le commandement à M. de Frotté, probablement vers le milieu du mois de juin 1796.
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attaquer, mais après aycir été une demi-heure en présence et s'être bien répandus en invectives, ils prirent le parti de se retirer sans attaquer les Royalistes dans leur position. De son côté, M. de Frotté ne jugea pas à propos d'inquiéter leur retraite, à cause du peu de munitions que nous avions, qu il ne fallait employer que dans les actions décisives. Ils reprirent donc tranquillement le même chemin par où ils étaient venus. Dès qu'ils cessèrent d'être en vue, le général de Frotté fit descendre sa troupe de la hauteur, et reprit la route de la forêt de Saint-Jeandes-Bois, d'où nous étions partis la veille sur le soir. Les Républicains, qui apparemment avaient eu peur d'être poursuivis dans leur retraite, s'étaient détournés de leur droite route pour nous donner le change ; mais, au contraii*e, cette mesure les conduisit à être rencontrés par la petite colonne de notre général au village de la Guionnière, près le pont d'Egrenne. Alors s'engagea une petite fusillade ; mais après un échange d'une centaine de coups de fusil, les deux colonnes se retirèrent chacune de son côté. En résultat, les Républicains eurent deux blessés, dont l'un mourut de ses blessures, et parmi nous un Émigré, M. de la Frcsnaye, de Mortain, reçut une balle qui lui fracassa le bras >. Les compagnies de Saint-Jean-dcs- Bois et de Landisac({ l'avaient nouiiné la veille leur commandant. Nous rentrâmes dans la forêt après cette petite escarmouche.
Cependant, tandis que M. de Frotté, qui avait été reconnu pour général par tout ce qu'il y avait de compagnies organisées, se préparait à nous mener à l'ennemi toutes
I. M. Payen de la Fn^snayo. Sa blessure eut wns doute des suites yravc«, car il n'est plus question de lui dans la suite de la guerrt*. Son commande* ment f\it donné à M. du Lorent, autre Émigré, qui fut tué à Tattaquc du TeiUeul, le i4 décembre i;t)5.
les fois que le demanderait la nécessité, et méditait un plan de campagne, les autres Émigrés, membres de Tétatmajor et formant le conseil de guerre, s'étaient répandus dans leurs cantons respectifs pour propager l'organisation des Royalistes.
M. le comte de Saint-Paul, de Lingeard, était allé aux environs de Domfront et d'Ambrières, où il rassembla en très peu de temps une colonne de 2 à 3oo hommes qui, s'étant considérablement accrue dans la suite, forma une des meilleures légions normandes, connue sous le nom de Henry, nom que portait alors M. de Saint-Paul.
M. le comte de Ruays, gentilhomme breton, connu sous le nom de Gérard, se rendit dans les environs d'Avranches, où il leva les premiers éléments d'une légion qui, postérieurement, devint très nombreuse, et qui fut remarquée par un bon nombre dlexcellents officiers, pleins de bravoure et d'honneur, parmi lesquels figuraient avec beaucoup de distinction MM. La Huppe de Larturière, les trois frères Philippe de Cantilly, Victor Lemardelay, Finel, etc., etc >. M. de Ruays avait beaucoup plus de talent
I. Jean-Jacques de La Huppe de Larturière, surnommé Bellaçidès^ de la paroisse de Vernix, fut un des meilleurs officiers de la légion de Gérard, où U eut le grade de chef de bataillon. Mais s^étant cassé la cuisse dans une chute pendant les derniers jours de la première guerre, il resta boiteux et ne put prendre une part active à la campagne de 1799 à 1800. Il a vécu jusqu^à un flge très avancé.
Les trois frères Philippe de Cantilly, de la paroisse de Brécey, se firent remarquer par leur rare intrépidité. Le plus jeune fut tué au combat du Petit-Gelland, le a mai 1796, à Tâge de dix-huit ans. Les deux autres ont survécu à la rentrée des Bourbons. L'un d'eux, surnommé le Rouge, avait le rang de chef de bataillon ; contraint de servir dans les armées de TEmpire, il reçut de la Restauration le même grade dans le service actif. L'autre était capitaine.
Le capitaine Lemardelay, dit Victor, du Mesnil-Gilbert, fut tué à la sanglante affaire de Villechien, le aS janvier 1796.
Pierre Finel, dit Aunis, ancien soldat, s'étant distingué par des services incessants dans la légion de Gérard, en fut en dernier lieu commandant en second. Nous le retrouverons en i8i5.
pour rorgaDisation et radministration que pour conduire des soldats au champ d'honneur. S'il avait eu plus d'énergie et de détermination, sa légion aurait joué un rôle beaucoup plus brillant qu'elle ne fit.
M. du Rosel de Courson prit les environs de Villedieu et de Saint-Sever pour son département. Il ne put y lever que très peu de monde ; jamais cet arrondissement n'a, dans aucune circonstance, fourni plus de cent hommes, qui se réunissaient à la légion de Saint-Jean-des-Bois. Encore ce petit nombre d'hommes ne restait-il sous les armes qu'aussi longtemps que la petite armée de M. de Frotté demeurait sur leur canton. Il faut seulement en excepter M. Poitevin et deux ou trois autres officiers, qui suivaient ordinairement M. de Frotté.
M. La Tour de GampagnoUcs leva deux compagnies à Talle vende, près Vire, mais ces deux compagnies furent réunies à la légion de Saint- Jean. M. de CampagnoUes, qui avait de fréquentes attaques de goutte, parut rarement à la colonne ; il fut nommé membre du conseil.
M. Moidien de la Poterie se rendit dans le canton de Vassy, où il organisa trois compagnies qui, par suite de sa mort, furent encore réunies à la légion de Saint-Jeandes-Bois.
M. de Marguerye fut chef du canton de Fiers pendant les premiers mois, après quoi le général le nomma l'un de ses adjudants généraux.
M. de Carville fut dès Tabord attaché au général de Frotté comme adjudant général. Il était vaillant militaire et prit une vengeance honorable, mais terrible, de l'assassinat de sa sœur, égorgée par les Patauts de son canton dans la maison paternelle.
Voici donc le cadre général de la petite armée qui reconnut les ordres de M. le comte de Frotté. Le corps
entier se divisa presque toujours en quatre légions : la légion de Saint-Jean-des-Bois, qui fut la première sans contredit, par la date de sa formation comme par son importance ; la légion de Henry, organisée et commandée par M. de Saint-Paul; et la légion Gérard, également formée et commandée par M. de Ruays. Chacune de ces légions était composée d'un nombre indéterminé de compagnies, qui variait suivant les circonstances. Dans les années antérieures à 1799, on distinguait une quatrième légion, celle de Fiers, qui dans la suite se fondit avec celle de SaintJean-des-Bois >. Elle était commandée par M. de Marguerye, dit Griffon.
M. de Frotté, pour éviter d'être enveloppé par le rassemblement des cantonnements républicains établis à Vire, Mortain, Domfront et Coudé, qui devaient se réunir à celui de Tinchebray, résolut de faire une course pendant la nuit et d'évacuer la forêt de Saint-Jean, notre retraite ordinaire. C'est là que les troupes républicaines, provoquées par notre petite fusillade de la matinée, se proposaient, disaient-elles, de faire la chasse aux brigands. Le même jour, M. Henry nous rejoignit avec un détachement des jeunes gens qu'il avait recrutés à Ambrières et dans les paroisses voisines de Domfront. Le soir, notre colonne s'achemina donc par Saint-Christophe, Chaulieu, Vengeons, Montjoie, et s'arrêta à Saint-Pois, où M. le comte de Ruays, fidèle aux instructions qu'il avait reçues, se réunit à la légion du général, avec une centaine de volontaires royaux sous ses ordres. Nous nous détournâmes vers Saint-Sever ; nous rencontrâmes et chargeâmes dans
I. Cette assertion de Moulin n^est pas absolument exacte. La légion de Fiers fut toujours considérée comme distincte de celle de Saint-Jean ; mais dans la dernière campagne, elle lui fut presque toujours réunie sous les ordres d'un même ac^udant général.
la forêt un détachement de troupes de ligne, qui fut presque entièrement détruit. Le bourg de Saint-Sever était pour lors occupé par une garnison républicaine, qui ouvrit ses palissades aux débris du détachement assailli et poursuivi de près ; ceux qui en réchappèrent ne durent leur salut qu'à cette circonstance. Nous ne tentâmes pas de forcer les retranchements ; mais après cette petite victoire, nous nous repliâmes sur Saint-Pois, et nous allâmes coucher aux environs de Brécev, d'où, le lendemain, nous nous avançâmes par Tirpied et les environs d'Avranches ; nous y séjournâmes cinq à six jours sans rencontrer les ennemis. Après ce court espace de temps, le général dirigea notre marche par la Haye-Paisnel, où nous désarmâmes les Patauts, et où nous nous emparâmes d'une assez grande quantité de piques que nous trouvâmes dans la maison commune. Nous allâmes ensuite passer la nuit dans la forêt de Gavray. Le lendemain matin, au point du jour, nous descendîmes dans le bourg de Gavray pour le désarmer. La gendarmerie, secondée de quelques bourgeois, voulut se mettre en défense ; mais quelques coups de fusil suffirent pour les épouvanter et leur tuer un gendarme et un boulanger. Le bourg fut désarmé, et nous nous emparâmes des chevaux des gendarmes. Après cette petite expédition, la colonne s'avança par Uambye, où nous limes la même opération qu'à Gavray. Nous couchâmes à l'abbavo de Hambye, et le lendemain, nous nous dirigeâmes par Percy, Montabot et Fourneaux.
Pendant cette tournée, la colonne de M. de Frotté avait considérablement diminué par la désertion des jeunes gens qui la composaient. Je ne sais quel mauvais démon avait répandu des alarmes parmi les volontaires, et fait circuler le bruit que M. de Frotté et les autres émigrés ne dirigeaient leur marche vers les rivages de la mer que
pour les faire embarquer et les conduire en Angleterre, où ils devaient former un régiment à la solde et au service de cette puissance. Malgré Tabsurdité de pareilles chimères, ces bruits firent néanmoins déserter les trois quarts des jeunes gens. Seule, la compagnie de Saiut-Jeandes-Bois conserva le plus grand nombre de ses hommes ; il ne déserta que quatre ou cinq volontaires de cette belle compagnie, qui se montra toujours digne de ses destinées, digne de son général, digne d'elle-même.
Cependant, les Patauts de Pontfarcy, étant instruits depuis quatre à cinq jours de la course que faisaient les Royalistes dans leur arrondissement, avaient écrit à Vire, Villedieu et Thorigny, pour demander du secours. Quand ils apprirent que nous étions à une lieue de chez eux, ils se mirent sur leurs gardes et dans Fattitude de la défense. Aux approches de la nuit, M. de Frotté fit avancer sa troupe sur Pontfarcy, comme s'il eût voulu Tattaquer; mais quand la nuit fut devenue obsciu*e, il se détourna pour gagner Montbray. A peine était-il écarté d'une demilieue de Pontfarcy qu'une fusillade se fit entendre sur la route que nous venions de quitter. Les habitants de Pontfarcy s'étaient embusqués dans un endroit par où ils attendaient ces brigands de Royalistes. Lorsque les ti*oupes auxiliaires de Villedieu passèrent pai' le lieu de l'embuscade sous le feu des Pontfarciens, ceux-ci chargèrent impitoyablement leurs frères et amis. Cette décharge imprévue et lâchée presque à bout portant étendit sur le carreau plusieurs Villedieusois. Les soldats auxiliaires, assaillis d'une si terrible manière, crurent avoir afiaire aux brigands de Royalistes ; ils ripostèrent sur leurs agresseurs par une bordée dont les balles ne furent pas toutes perdues, car les habitants de Pontfarcy en ramassèrent une bonne douzaine; enfin ils se prirent mutuellement
pour des brigands ; c'est comme qui dirait qu*ils se prirent poar ce qu'ils étaient. La funeste méprise dura encore assez longtemps pour que les deux détachements se chargeassent avec acharnement pendant vingt minutes, et pour causer la mort de plusieurs personnes, sans parler des blessés.
Au reste, cette mésaventure nous amusa beaucoup toute la nuit et les jours suivants. Le lendemain, sur les dix à onze heures du matin, nous entrâmes dans le bourg de Saint-Sever, dont la garnison était partie pour se mettre à nos trousses. Les bourgeois ne se mirent point en défense, et je crois qu'ils firent bien; les barrières nous fm'cnt ouvertes sans difficulté. La garnison de Vire en fut instruite sur-le-champ ; elle renfermait plusieurs compagnies de dragons qui ne tardèrent pas à arriver à Saiut-Sever. Les Royalistes, par une précaution indispensable à une troupe entourée d'ennemis, avaient placé, sur toutes les routes et avenues du bourg, des avant-postes. Le poste placé assez loin sur la route de Vire aperçut dans le lointain la cavalerie ennemie qui arrivait au grand trot. Le poste avancé eut néanmoins le temps de se replier sur Saint-Sever et de prévenir le général de Tarrivée des dragons. Dans une minute, la petite troupe de M. de Frotté, qui, dans cette conjoncture, n'était forte que de loo à.i20 hommes, se trouva réunie. Plus de îioo dragons arrivèrent au même instant dans le bourg, au grand galop. Les Royalistes n'eurent que le temps de sauter dans <iuelques petits clos qui se trouvaient sur la gauche en sortant du bourg. Dans un clin d'œil, nous finies faire volte-face aux dragons, qui ne tardèrent pas à reprendre la route de Vire avec autant de rapidité qu'ils étaient venus. Ils ne tirèrent pas un seul coup de moustiueton ni de pistolet: ils se contentèrent de tirer leurs sabres, cpi'ils purent reiigai-
ner sans en essuyer les lames, car ils ne les avaient pas souillées dans le sang. De leur côté, les Royalistes ne purent leur tirer que quelques coups de fusil, qui ne tuèrent qu un dragon et blessèrent trois ou quatre chevaux, tant ils se dérobèrent promptement à notre poursuite. Les Royalistes rentrèrent dans le bourg. L'un d'eux avait rencontré sur la route un jeune homme en habit de marin, et l'avait arrêté, croyant que ce pouvait être un espion de nos ennemis. On le conduisit au général : c'était son frère!.... Qu'on se figure la surprise du général et de l'étranger dans cette reconnaissance. Ce petit marin, couvert de haillons, n'était autre que le jeune Charles de Frotté, frère de notre général. Il avait été arraché de force des bras de sa mère par les Républicains, et embarqué comme mousse à bord d'une frégate. Il y avait deux ans qu'il servait en cette qualité, lorsqu'il déserta de Brest pour venir rejoindre sa chère maman à Caen, où elle résidait, et fit à Saint-Sever la rencontre de son frère le général. Une rencontre si inattendue offrit un spectacle touchant pour tous ceux qui en furent les témoins. Ces deux frères, qui ne s'étaient pas vus depuis cinq à six ans, ne pouvaient se lasser de s'embrasser et de se témoigner leur amitié fraternelle par les caresses les plus tendres.
Il fallut quitter le bourg de Saint-Sever pour nous diriger par le Gast et Vengeons, et rentrer enfin dans la forêt de Saint- Jean, qui fut le terme de notre course. Qu'on juge de la honte des jeunes gens qui avaient déserté nos rangs, lorsqu'ils virent revenir leurs officiers et leurs camarades, sans qu'aucun d'eux eût reçu la moindre égi'atignure. Nous revenions tous pleins de santé, seulement un peu surchargés d'armes, fusils, piques, pistolets, mousquetons, fruit des avantages que nous avions remportés.
Le général donna la permission aux jeunes gens qui ne
ravalent pas abandonné dans sa tournée, de rentrer quelques jours dans leurs familles pour s'y reposer. Quoique les succès qu'il avait obtenus fussent bien peu de chose en eux-mêmes, il n'en tira pas moins un bon augure pour l'avenir . Dès ce moment aussi, la compagnie de Sainte Jean-dcs-Bois, qui avait déjà tant de titres à la considération, fut sa compagnie privilégiée, vu qu'il n'en déserta qu'un très petit nombre, et que les autres restèrent presque à rien. Le général profita de ce moment de relâche qu'il avait accordé, pour faire une petite tournée, avec un détachement de presque tous ofliciers, dans les cantons de Fiers et de la Carneille ; il revint par Domfront, Passais, etc., etc.
C'est à cette époque qu'il faut rapporter le danger que courut M. de Frotté d'être arrêté avec tout son état-major ' ; voici comment la chose se passa. Dans le coui's de cette tournée de révision que faisait le général, il passa par la commune de Torchamp. M"^® Doynel, qui habitait le château de Torchamp, ayant appris la présence de M. de Frotté dans la commune, l'envoya prier de venir avec son détachement, souper et coucher chez elle le soir. M. de Frotté, après y avoir réfléchi un peu, répondit au commissionnaire de M"»« Doynel qu'il allait se rendre avec son détaclicment à l'invitation de cette dame. Son détachement était composé d'une quarantaine d'hommes, tant olUciers (pie soldats. Eilectivement, nous nous rendiiues au château un pou après le soleil couclié. De gi*ands préparatifs annonçaient un souper plus somptueux que les Cliouans n'avaient coutume d'en trouver dans leurs
I. Vnc note m.iiyin.ilc tlt* la seconde n'^daction des Mriuoin^s de* Moulin, pliici'i" a oôto du ivi'il do la surprÏM* di* Tort'h.iiiij». porli» : Prt'rnùTi JAturâ dt'juin /-«;.». C/csl uiKMTnMirr»'rlaiiie. KIUm'uI lu-u lo ii^iioptcuibrtfdr cotte aunoo, d apK*s M. do la Sicotiéi*o.
courses fatigantes. Le boa accueil que nous faisait Fhôtesse nous iit espérer de passer la soirée fort agréablement. Mj^ Doynel dit à M. de Frotté qu'il était inutile de placer de garde ni de factionnaire, qu'elle avait pourvu à tout, afin que tous les Royalistes de l'escorte du général fussent tranquilles cette nuit-là ; que des personnes sûres avaient été chargées par elle de veiller à notre sécurité. M. de Frotté remercia M™* Doynel de ses attentions si délicates, mais il lui dit qu'il ne pouvait dispenser ses soldats de faire la garde comme à l'ordinaire, que ce serait leur donner très mauvais exemple que de leur laisser croire qu'il fût permis, môme une seule nuit, de s'exempter de la garde. Un factionnaire fut donc placé à la grille du château; non pas que le général suspectât la fidélité de M"'*' Doynel, épouse du cidevant seigneur de Torchamp, et dont le mari était Émigré, mais parce qu'il ne voulait rien relâclicr de la discipline militaire qu'il ne cessait de recommander à ses soldats.
Quoi qu'il en soit, vers les dix heures du soir, au moment où Ton était occupé à se divertir, on entend tirer un coup de fusil et crier : Aux armes, aux armes ! M™« Doynel s'efforce de persuader que ce n'est rien, parfaitement rien. On entend bientôt un second coup de fusil, que tira le factionnaire placé à la grille qui fermait la cour du château. La nuit était très obscure ; il avait entendu marclier plusieurs personnes qui descendaient l'avenue du château, et leur ayant crié trois fois : Qui vive ! sans recevoir aucune réponse, il avait tiré un premier coup de fusil en ajustant vers le point où il entendait du bruit. Aussitôt il ferme la grille, recharge son fusil et tire un second coup sur la troupe lorsqu'elle arrive au pied de la grille qu'il venait de fermer. Il tua deux hommes de ses deux coups de fusil.
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Le général Mignotte, qui commandait à Domfront et qui avait été prévenu que le général Frotté souperait au chftteau avec tout son état-major, était venu pour l'attaquer . Il avait fait faire halte au haut de l'avenue ; de là, il avait envoyé son avant-garde attaquer les Chouans qui étaient dans le château ; mais lorsque notre factionnaire eut tiré son premier coup de fusil, le général Mignotte fit battre la charge en descendant l'avenue. Comme nous nous convainquîmes qu'il avait avec lui 5 à 600 hommes, il ne nous resta d'autre parti à prendre que celui de franchir les fossés du château et de nous couler par les issues dérobées. Le jeune homme qui était en faction, après avoir tué deux hommes, se sauva avec nous par les derrières, pendant que les Républicains, qui étaient à la porte, l'enfonçaient et escaladaient les murs. Un déserteur républicain, qui était avec nous, s'aperçut d'avoir oublié dans le château une trompette qu'il portait toujours ; il retourna dans le château. Pour cela, il lui fallut retraverser les fossés et grimper par une fenêtre. Les Bleus étaient déjà entrés; il prit sa trompette, franchit une troisième fois les fossés ; après quoi il sonna de sa trompette comme pour narguer les Républicains. En résultat , il ne nous arriva pas le moindre accident.
A peu près à la mOine épocjne, une dame Coysel, des environs de Mortain. invita plusieurs volontaires royalistes à passer cliez elle une soirée agrrable au village de la Pierre, près des forges de Bourberouge et de la forêt de Lande-Pourrie, à deux lieues de Mortain '. M"* Coysel les comblait de caresses ; elle répétait même souvent à deux d'entre eux qu'elle voulait (ju'ils fussent ses gendres et (pi'elle leur donnerait deux île ses ilemoiselles en ma-
I. ("ominuni' do Baronton
riage. Déjà môme elle affectait eu plaisantant de ne les plus nommer que ses gendres. Un beau jour, nos volontaires se ti'ouvaient au nombre de huit à la Pierre, trois déserteurs qui s'étaient rangés dans nos rangs, et cinq jeunes gens du pays, parmi lesquels les deux favoris. Ils se livraient à la joie et à la sécurité que devaient naturellement inspirer les caresses de M"»« Coysel. Celle-ci dépécha secrètement à Mortain un dénonciateur, pour inviter le commandant de la garnison à se rendre chez elle en diligence, afin d'y arrêter huit brigands. Elle ajoutait qu elle n'allait rien négliger pour les distraire et les retenir bien avant dans la nuit. Sur les onze heures du soir, la troupe cantonnée à Mortain arrive à la Pierre. Les Royalistes, au cliquetis des armes des Républicains, qui, dans les ténèbres, se heurtaient les uns contre les autres en arrivant dans la cour, n'eurent que le temps de barrer la porte et de se mettre en défense. Les Républicains firent sur les volontaires une décharge par une fenêtre laissée ouverte à dessein, tuèrent un des déserteurs, en blessèrent un autre légèrement au bras, et fracassèrent le genou au jeune Grandmaison, de Ger, Tun des heureux mortels que M™" Coysel désignait pour ses gendres. Les Royalistes, s'apercevant qu'ils étaient traliis et qu'une plus longue résistance ne pouvait que leur être funeste, sortirent par une petite porte de derrière gardée par un détachement de soldats qui leur tira une décharge de coups de fusil presque à bout portant, sans les atteindre. Ils s'échappèrent pôle-môle avec les Républicains dans la cour, dont toutes les portes étaient fermées, et trouvèrent enfin moyen de franchir les palissades. Les sept Royalistes qui se sauvèrent de cette boucherie avaient leurs habits criblés de balles et leur corps haché de coups de sabre. Guimond, ofHcier de la compagnie de
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Saint- Jean ^ en avait reçu six sur la tête pour sa quotepart, et Grandmaison, de Ger, deux aussi sur la tête, sans préjudice de son genou fracassé. Ce dernier échappa pour Finstant à la fureur de ses ennemis, mais le malheureux jeune homme périt bientôt de ses blessiu»es.
Les huit Royalistes qui furent attaqués ou assassinés chez M"* Goysel avaient eu une rencontre assez plaisante quelques jours auparavant. Voici le fait : ils arrivaient tous huit dans le bourg de Lonlay-F Abbaye, sans aucune précaution, parce qu'ils n'y croyaient pas trouver de troupes républicaines : c'était en plein midi. Lorsqu'ils passèrent vis-à-vis des halles, une voix leur cria : Qui vive ? Nos jeunes gens répondirent sans beaucoup de réflexion : « Chasseurs du Roi. » En prononçant ces mots, ils s'aperçurent qu'ils étaient au beau milieu de 3oo soldats armés. A l'instant, Guimond, cet oflicier de la compagnie de Saint- Jean dont il est fait mention plus haut, leur cria comme par une sorte d'inspiration : « Bas les armes, ou vous êtes tous morts ! Ces sept hommes que je commande forment l'avant-garde de l'armée de M. de Frotté, qui nous suit à cinquante pas. Le premier qui bouge est mort. » Les Républicains, consternés au nom de M. de Frotté et de son armée, ne bougèrent pas, et nos volontaires eurent le temps de traverser le bourg avant que leurs ennemis se fussent aperçus que les huit hommes formaient l'avant et l'arrière-garde, et le corps d'armée tout à la fois. Après avoir reconnu l'audace et la présence d'esprit des volontaires, les Bleus les poursuivirent. Mais ils firent leur retraite en bon ordre et sans courir, en faisant de fois à autre volte-face contre les Bleus, dont ils tuèrent
I. Jean Guimond, lieutenant de la compagnie de Saint-Jean-des-Bois. Il vivait encore sous la Restauration.
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encore deux soldats. Un de nos braves reçut une balle qui lui coupa le pouce de la main gauche. C'est ainsi que leur intrépidité et leur sang-froid les tirèrent du danger où les avait engagés leur imprudence.
Ainsi, les périls que courut M. de Frotté avec son étatmajor chez M™* Doynel et la perte de deux de nos braves, assassinés à la Pierre, sont une nouvelle preuve que dans une guerre de partisans il ne faut point s'arrêter ni reprendre haleine au milieu de la carrière, et qu'il faut continuellement poursuivre sa course jusqu'à ce que l'on ait atteint le but qu'on se propose. Ce court relâche de quelques jours nous coûta plus que n'avait fait notre petite campagne de Gavray, Hambye, Saint-Sever, etc.
'JLi^M.'
CHAPITRE IV
NOUVELLE EXPÉDITION. — COMBAT DU MESNTL-TOVE. — TAOnQUB DES CUOUANS. — M. DE FROTTÉ DANS LE MAINE. — PRISE DB GER. — COMBAT DE LA VENTE-UENRIETTE. — EXPÉDITION DB M. DE CAR VILLE. — ESCARMOUCHES A SAINT-VIGOR-DBS-MÉ- ZERETS, A CALIGNY, A LANDISACQ, A ^'ENGEONS.
Après ce court armistice, M. de Frotté donna des ordres pour une réunion générale ^ Dans sa tournée de Domfront, Passais, etc., le général avait assigné un jour pour faire leur jonction à MM. Achard des Hautes-Noes et Guesdon, dit Michel ^, qui avaient, de concert, organisé une belle compagnie à Saint-Mars-d'Kgrenne. Les compagnies, ou plutôt le bataillon de Flei's (à cette époque, il était formé des compagnies de Fiers, la Lande-Patry, Landisac([, la Chapelle-Biche et (îhanu), le bataillon de Henry, la compagnie de M. Achard, rejoignirent la légion ou bataillon de Saint-Jean-des-Bois, ([ui se composait alors de
I. Tnr note inaricinalo donne à ce rasiteniblement la date du lo ou l'j juin I7(|5 : cVst lo ou rj juillet (|u*il faut lire.
a. Jaequevl.ouis Achard des Hautes-Noi»s, né en 1742, mort en iSaS, l\ii cliel* du canton de Passais et membre du conseil de Tarmee royale. Il irçut en i7<>j» un lirt'vet «le colonel.
Michel (lucsdon, dit la Violette, capitaiiu^ de la compagnie de ManUUy, puis, en i;*!)), nuijor de la lésion de baint-Jean ; il existait encore k>rsdu n*tour des Bourbons.
la compagnie de Saint-Jean, de celle de Trutemer, ti de quelques petits détachements 'des volontaires de Sourdeval, Ger, Saint-Quentin, etc. Tous ces petits corps, réunis au rendez- vous général assigné à Saint-Jean, se montèrent à environ 4oo hommes.
Le général nous déclara q[u*il avait résolu de faire de nouveau une petite campagne. La colonne se mit en route vers le bois de Saint-Christophe ; nous avions projeté de coucher au village de la Haute-Frémondière. Ce fut à ce village q[ue le général jugea à propos de me nommer adjudant-major de sa colonne. Depuis l'arrivée des Émigrés, auxquels nous avions remis le commandement, je n'étais de droit que lieutenant de la compagnie de Saint-Jean ; néanmoins, je la commandais en chef, depuis que le capitaine était allé se cacher avec M. de la Roque-Cahan. Ce capitaine, que j'avais fait nommer, était d'ailleurs peu connu des jeunes gens ; c'est à moi qu'ils avaient coutume d'avoir affaire.
Le lendemain, le général fit marcher sa troupe par Vengeons, Gathemô et Saint-Pois. Nous n'étions pas encore fort éloignés, et cepcfndant la colonne avait déjà diminué de près d'un tiers par la désertion. Mais le comte de Ruays, qpii avait réellement du talent pour recruter, nous amena à peu près 200 hommes, ce qui remplit le vide. Le lendemain, la colonne se dirigea par Coulouvray, et alla coucher à Saint-Nicolas-des-Bois et Notre-Dame-de- Livoye. Le jour suivant, nous retournâmes par Brécey, le Mesnil-Gilbert et Chérencey-le-Roussel , où nous couchâmes. Le lendemain, vers les dix heures du matin, la colonne s'était répandue dans les environs du château du Mesnil-Tove, et les principaux officiers étaient au château même, lorsque cent vingt grenadiers, qui venaient de piller le château de Lingeard, apprirent que les Chouans
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étaient au Mcsnil-Tove ; ils laissèrent les effets qu'ils venaient d'enlever avec des charrettes, au milieu de la route sous Tescorte de dix hommes, et ils se hâtèrent de venir nous attaquer au Mesnil-Tove. Ils nous trouvèrent en plus grand nombre qu'ils ne l'avaient prévu; ils ae comptaient avoir affaire qu'à quelques compagnies de l'organisation de M. Gérard, qui recrutait assez publiquement depuis un ou deux mois dans l'arrondissement qu^il s'était choisi.
Néanmoins, les grenadiers surprirent les Royalistes et tuèrent une de leurs sentinelles. Heureusement, les différentes compagnies, réparties dans le village pour dîner, se réunirent assez promptement au premier coup de fusil, qui était le signal donné de réunion. En moins d'un quart d'heure, les grenadiers se trouvèrent assaillis de tous côtés et essuyèrent une déroute complète. Les Royalistes les poursuivirent assez vivement pour leur prendre ce qu'ils avaient enlevé au château de Lingeard, ce qui consistait en une trentaine de sommes de blé et une charretée de linge et d'ameublements. On amena ces effets au Mesnil- Tove, et les compagnies eurent ordre de se rendre à leurs logements respectifs et d'y diner bien promptement pour se réunir au château, où était le général. A peine y avaitil une demi-heure que la troupe était rentrée dans ses logements que la fusillade recommença au quartier général, ([ui n'était pas très fort pour l'instant ; aussi fut-il mis en déroute. Ce fut im grand bonheur que la fuite se dirigeât vers l'endroit où était logée la compagnie de Saint- Jcandes-Hois. Aux premiers coups de fusil, elle s'était mise sous les armes et elle se dirigeait du ctMé du feu. Bientôt nous aperçûmes nos camarades en fuite au haut de la prairie du chAteau. Je commandais la compagnie de Saint- Jean ; je jugeai l'endroit favorable i)our attendre les Répu-
blicains, qui poursuivaient très vivement nos fuyards dans la prairie. Après avoir embusqué fort avantageusement mes soldats, je leur défendis de tirer un seul coup de fusil avant que je leur en eusse donné le signal en tirant le premier. Je leur recommandai surtout de bien ajuster leurs hommes. Je laissai passer le général Frotté et les siens sous notre feu, et lorsque les Bleus passèrent à vingt pas de Tembuscade, je lâchai mon coup de fusil, signal d'une décharge qui abattit au moins une douzaine d'ennemis. Je commandai de franchir le fossé sans recharger, afin de mieux profiter de la surprise et de la déroute des Républicains. Les volontaires en prirent plusieurs à la course dans la prairie. Alors toute la colonne de M. de Frotté se réunit à la poursuite des fuyards, ce qui couronna le succès. Les Républicains perdirent ^4 hommes dans ce combat, et les Royalistes n'eurent de tué que leur sentinelle et de blessé qu'un seul homme. Après l'action, le général réunit sa colonne ; il me complimenta sur la bonne réussite de mon embuscade et du stratagème auquel la colonne était redevable de sa victoire.
La compagnie de Saint-Jean fut chargée d'escorter le butin que nous avions arraché des mains des ravisseurs et de faire conduire le tout à RefTuveille. Aussitôt que le général fut parti avec sa colonne, j'envoyai ime patrouille éclairer les environs du château pendant que je faisais charger le blé sur des chevaux. La patrouille rencontra les Bleus au milieu de l'avenue du château ; c'était le cantonnement de Sourdeval qui était venu au bruit de la fusillade, n faisait déjà obscur; le chef de la patrouille leur cria : Qui vive ? Les Bleus, croyant que c'étaient les soldats de Mortain restés maîtres du champ de bataille, répondirent avec beaucoup de fierté et d'assurance : « Républicains. ï> La patrouille répliqua par une décharge de
•jf* :X
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coups de fusil à laquelle les Bleus ne ripostèrent pas; ils décampèrent sans trompette. Le général, qui n'était encore éloigné que de deux portées de fusil, revint à notre secours avec sa colonne ; il fondit sur les fuyards et détacha deux compagnies pour leur donner la chasse ; mais elles ne purent les atteindre.
Alors toute la colonne se réimit et elle escorta les provisions à RefTu veille, où elle passa la nuit. Le combat du Mesnil-Tove avait bien diminué les munitions de guerre des Royalistes. D'un autre côté, beaucoup de jeunes gens avaient déserté et désertaient encore tous les jours. La colonne se trouva réduite à une centaine d*hommes fort mal approvisionnés de numitions, car la difficulté de s'en procurer était inconcevable. Le général était obligé d'avoir des émissaires dans les villes où il y avait des magasins à poudre pour la République, afin de faire escamoter des gargousses et quelques paquets de cartouches par les gardes-magasins qui les vendaient au poids de Tor. La poudre nous coûtait de six ù dix francs la livre ; mais il s'en fallait de beaucoup que nous en eussions autant que nous en aurions désiré. Comme donc la petite colonne royaliste était réduite pres([ue à rien, tandis que les cantonnements des républicains destinés et acharnés à nous poursuivre se multipliaient et se renforçaient de jour en jour, le général prit le parti de faire des marches forcé'*** pendant la nuit et de se retirer le jour dans des granges et des greniers, d'où sa troupe et lui ne bougeaient pas pendant toute la journée. Après avoir exécuté coMe sorte de manoMivre pendant deux ou trois jours de suite, lorsqu'il se retrouvait dans un canton où il y avait peu de troupes républicaines, il reparaissait sur Thorizon avec les débris de sa colonne, (jue Ton croyait bien exterminée et qu'on s'imaginait ressusciter de ses cendres. Alors il dé-
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sarraait les Patauts et pourvoyait à tous les approvisionnemcnts. Lorsque ses éclaireurs lui rapportaient que les garnisons de tel ou tel endroit venaient Tattaquer, s'il se sentait en force, il les prévenait en marchant à leur rencontre. Cette attaque brusque et imprévue les mettait ordinairement en déroute avant qu'ils fussent arrivés au lieu où ils comptaient trouver les Chouans. Si, au contraire, le général jugeait qu'il y eût de Timprudence à s'opposer aux Républicains en force évidemment supérieure, il faisait faire à sa troupe une traite de quelques lieues pour éviter la rencontre des ennemis.
On sera sans doute étonné que les Royalistes ne se trouvassent pas fréquemment dénoncés par les Patauts, lorsqu'ils étaient réduits à se cacher comme je l'ai dit plus haut, surtout lorsque étant éloignés de leurs cantons habituels, ils ne pouvaient savoir précisément l'opinion do ceux chez qui ils s'adressaient. Voici les expédients qu'ils employaient d'ordinaire. On arrivait toujours avant la pointe du jour ; on bloquait la maison ou le village ; après quoi quelques-uns entraient dans les maisons, où ils s'assuraient de la personne des maîtres et des chefs de famille, auxquels on déclarait qu'il fallait loger tant d'hommes dans leurs granges et greniers, sans que le village voisin en eût connaissance. Nous indiquions au maître de la ferme ou de la maison les moyens et les précautions à employer pour empêcher que des indices de notre présence ne transpirassent à l'extérieur. Nous leur déclarions qu'ils étaient personnellement responsables de toutes les indiscrétions de leurs gens qui pouvaient trahir notre retraite, et pour plus de sûreté, nous retenions en otage avec nous le maître et tous ceux qui nous étaient suspects. Si les otages sur qui pesait la responsabilité n'étaient pas parfaitement sûrs de quelqu'un de leurs gens, ils les fai-
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soient aussi arrêter avec eux, et ils envoyaient des personnes afiidées dans les villes et bourgs voisins où il se trouvait des garnisons, pour s'informer si les Républicains avaient ou non connaissance de la présence des Chouans dans leur voisinage : ce qui se remarquait assez facilement en observant les manœuvres de la troupe. Les Royalistes payaient toujours ce qnils buvaient et mangeaient dans ces sortes de conjonctures, et salariaient encore assez souvent les personnes employées au dehors pour veiller à leur sûreté. Aussi n'ont-ils jamais été trahis lorsqu'ils ont agi de la sorte ; moyennant ces précautions, les Patauts les plus forcenés leur étaient fidèles ; nous avions, en effet, leur vie pour garantie de leur fidélité. Nous commencions par leur bien persuader qu*ils répondaient de nous sur leur tête, et leur déclarer qu'ils seraient irrémissiblement fusillés sur place si nous étions surpris dans leur habitation. « Nous sommes justes, leur disions-nous, nous convenons bien que vous ne pouvez pas arrêter une colonne de troupes républicaines qui viendra nous assaillir chez vous, mais convenez à votre tour que vous avei des personnes de confiance que vous pouvez placer sur toutes les routes par où nos ennemis pourraient venir nous surprendre, et qui peuvent nous avertir au moins une demi-heure avant qu'ils n'arrivent et ne tombent sur nous. »
Le général partit donc de Keffuveille le lendemain du combat de Mesnil-Tove, et se dirigea avec les débris de sa colonne vers le Buat et les communes circon voisines. Après avoir passé une quinzaine de jours à parcourir, avec les précautions ci-dessus exposées, les environs de Ducey, Saint-Hilaire. Landivy, FougeroUcs, Goron et le Tcilleul, il rentra comme de coutume dans la forêt de Saint- Jeandes-Bois.
Après s'ôtre reposé quelques joui's, M. de Frotté partit le 5 ou 6 juillet ' avec sa compagnie favorite et quelques officiers des autres compagnies ; il dirigea sa marche par Ger, Barenton, Mantilly, Passais et Ambrières. C'est dans ce dernier endroit que M. de Saint-Paul réunit au petit détachement de loo hommes qui accompagnait le général, un bataillon de aoo à a5o honmies à peu près. Cette troupe réunie parcourut les environs de la ville de Lassay. Mais une petite fusillade, où les Bleus furent battus, s'y étant engagée, une partie de la légion de M. de Saint- Paul lui manqua et se hâta de rentrer dans ses foyers, pour se cacher bien entendu; l'autre partie, fidèle à ses chefs, ne les abandonna pas et les accompagna dans leurs courses dirigées par Mayenne, Montsurs et Bazougers ; là, M. de Frotté s'aboucha avec le général Taillefer, qui, pour lors, commandait les Chouans du Bas-Maine ^. Ce Taillefer était un homme de soixante ans, qui, dans sa jeunesse, avait été militaire. Il était maréchal, et c'est ce qui lui avait fait donner ce nom de Taillefer. Lorsque ce brave homme avait appris la mort tragique de son roi, il avait abandonné sa boutique et pris les armes pour contribuer à tirer vengeance de ce crime horrible, en abomination à tous les cœurs honnêtes. M. de Frotté et lui se concertè-
I. Cest le 5 ou 6 août, ou environ. Les souvenirs de Moulin, rédigés nombre d^années après ces événements, l'ont induit en erreur d'un mois sur leur date. L'erreur de date la plus forte est celle de la surprise de Torchamp, qui eut lieu, non au début de la guerre, mais au retour de M. de Frotté de sa campagne dans le Maine.
a. Michel Jacquet, dit Taillefer, avait suivi Tarmée vendéenne jusqu'après la déroute du Mans. Plus tard, il forma dans le Sud-est de l'arrondissement de Laval une nombreuse division de Chouans. Il fut tué au commencement de mars 1796. M. de Frotté cherchait sans doute à faire accepter sa direc* tlon aux Chouans de la Mayenne; mais ce fut en vain; ceux-ci étaient trop profondément ennemis de toute subordination. Plusieurs officiers, qui du bataillon, dit de la Montagne, dans l'armée républicaine, avaient passé dans les rangs royalistes, profitèrent de l'occasion pour quitter la division de Taillefer et se joindre à M. de Frotté.
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rent pour établir des relations entre les Royalistes du Bas- Maine et ceux de la Basse-Normandie. Ils se proposaient de lier et de combiner leurs opérations pour obtenir des succès plus soutenus et plus importants.
Les deux généraux marchèrent ensemble avec leurs détachements respectifs par les environs de Laval et de Château-Gontier, et même ils s'avancèrent jusque dans l'arrondissement du Lion d'Angers, pour se concerter avec les chefs qui commandaient ces difl'érentes contrées.
M. de Frotté revint avec sa petite colonne par Segré, Craon et Cossé ; il se détourna un peu par la Guerche, Vitré et Ernée. Dans les environs de cette dernière ville, il eut des conférences avec le général Rochainbeau '. Après cette tournée, il dirigea sa marche entre Laval et Mayenne sur la petite ville d'Évron ; il rentra dans le pays qu'il conmiandait par Jublains et Ambrières. Pendant cette petite excursion ({ui dura plus de deux mois, le général eut onze conil)ats contre les Républicains. Je ne puis me rappeler bien précisément les noms des endroits où furent livrés ces combats, parce que ces noms ne me sont pas familiers comme ceux de mon départe* ment. Dans une de ces allaires, je fus eftleuré d'une balle <|ui m'enleva la peau de l'oreille gauche. Le général, parti d' Ambrières, passa sous les murs de Domfront, par Mantilly et Barenton. C'est dans cette commune, où il fit coucher sa colonne, i\\ii\ apprit (|ue pendant notre campagne les Républicains avaient établi des cantonnements à Ger, au Fresne-Poret, à Juvigny, à Brécey, etc., etc.
Nous n'avions perdu (pie très peu de monde dans notre
I. Métayer, dit Rochainbeau, de la Chapelle*au*RiboiiI, entre Mayenne et Alençon, commandait dans ce canttm une division de Chouans. Il lui ttt jouer un rôle trf*s eflacë. U Tut pris par trahison en juin i^ ci fUsUlé peu aprt's.
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tournée, et nous n'avions fait qu'acquérir de la confiance en nos forces. Il fut donc résolu que, dès le lendemain, nous attaquerions le cantonnement de Ger. C'était le dimanche immédiatement après le 21 septembre, jour de la Saint-Mathieu, fête patronale de la paroisse, qui se transfère au dimanche suivant ' ; nous résolûmes donc de fêter aussi la garnison. Pour cet eflet, la petite colonne de M. de Frotté, forte de 180 ou 200 hommes tout au plus, partit du village du Tour, en Barenton, vers onze heures et demie du matin. Nous nous avançâmes par des sentiers détournés au travers de la forêt, pour couvrir notre marche, si bien que nous surprimes, à deux heures de l'après-midi, la garnison qui, dans la plus parfaite sécurité, se livrait aux plaisirs folâtres de la danse, avec la jeunesse du bourg et les bourgeois de Mortain qui étaient venus s'amuser à la fête avec les Patauts réfugiés de Ger, dont il y avait un assez grand nombre.
Tout à coup, la musique un peu âpre que nous fîmes entendre interrompit dans un clin d'œil les amusements fort gais de ces enfants de la liberté. Une décharge de mousquets, tirée sans contredit fort mal à propos, stir les danseurs qui, en ce moment, formaient le grand rond, priva plusieurs dames de leurs cavaliers. Ces imprudents danseurs avaient oublié la règle générale de toute troupe en guerre, qui consiste à être toujours en garde contre les surprises de l'ennemi. Ils ne se seraient jamais doutés que les Royalistes eussent été gens d'assez mauvaise compagnie pour troubler une si belle fête ; d'ailleurs, ils les croyaient encore dans l'Anjou. Quoi qu'il en soit, les Républicains se hâtèrent de se mettre en défense.
Une femme réfugiée de Ger à Mortain était revenue
I. Le 37 septembre i^gS
avec les Républicains pour prendre part à la fête de sa paroisse. Elle était accompagnée par Toifieier qui commandait le détachement en garnison à Ger, et elle avait pris le bras de cet officier; elle en profita pour se donner les airs les plus insolents, et entre autres traits d'inconvenance et de brutalité, elle insultait une des demoiselles Le Prévost, connue pour aristocrate. « Va-t'en, disait-elle à cette honnête fille, va-t'en chercher tes Chouans ; c'est la présence de ces braves Républicains qui les intimide ; ces lâches brigands ne sont hardis que quand il s'agit d*insulter les honnêtes gens » (les Républicains, cela s'entend). Conune elle prononçait ces mots avec le geste et l'accent d'une éncrgumène, en accablant des injures les plus grossières la bonne demoiselle Le Prévost, les Chouans arrivent, font mie décharge, et l'officier qui donnait le bras à Madame la réfugiée tombe mort à ses pieds. M"« Le Prévost fut témoin de cette mort à Tinstant et au lieu même où la réfugiée provoquait contre elle les insultes de la soldatesque.
La garnison du bourg, forte de 5o hommes, était renforcée, à l'occasion de la fête patronale, par celle da Fresne-Poret, composée de 3o soldats, et par une trentaine de réfugiés. Cette troupe fut attaquée à deux heures et défaite à Tinstant ; il resta une trentaine d*homines sur le champ de bataille. Les Royalistes y perdirent un des quatre olliciers qui avaient ([uitlé le général Taillefer pour s'attacher à M. de Frotte, parmi lesquels je remarque M. Picot, qui depuis fut adjudant général >. Quant aux
I. JtMD Picot, de Rouon, ancien sci^ciit recruteur des {(ardes-rrançaiacft, avait passé du bataillon rèpulilicain de la MoiitaKue aux ("houaiis de U Mayenne, dont il devint un des olliciers les plus intelligents. Il «uivlt M. de Frotté, qui appréciait sa capacité, et remploya (pielque temps auprès de lui. Kn avril 179ÉI, il fiit nommé commandant de la division du pays d'Auge, qui comprenait la moitié Hst de Tarrondissiunent d'Ar^Dtan. Ce
deux autres, c'étaient d'assez mauvais sujets, -au poiut que par la suite M. de Frotté leur donna ordre de quitter le territoire de son coniniandenient dans les vingt-quatre heures, sous peine d\^tre i'usillés. Ce ([ui avait déterminé ces oiUciers à suivre de préférence notre général^, c'est
corps de Chouans, formé en i-^c^ dans les environs du Sap par les deux frères Friquct-La Morandais, reconnut ensuite Tautorité nominale de M. d'Ouézy d'Oicndon, qui prenail le litre d'adjudant général, peut-être accordé par M. de la Roque-Cahan, puis celle de François-Charles de Uhilippe de Fhizeniont, étranger à Torganisation royaliste et appartenant plutôt par ses antécédents au parti Ciiroudiii. Mais ils ne prirent ni TunniTautre aucune part à une guerre active, l'n aventurier, désigné par le surnom de Kénéral Lvgros^ ayant peut-être ligurt» dan» les rangs de l'armée vendéenne lors de la campagne de Graiivllie, Ut alors accepter son commandement. H ne manquait point de talents militaires et souUllf contre des forces très supérieures deux combats heureux â la RtVYièM^ à Leaupartie, dans les premiers mois de i;«j<i. Mais après avoir exercé de nombreuses déprédations, tant aux dépens des Royalistes (jue des Républicains, et s'être souillé par des actes injustifiables de cruauté, il disparut avec le fruit de ses rapines, laissant ses compagnons d'armes <lans la désorganisation la plus complète. Un des frères Friquet-La Morandais avait été fusillé pendant la fausse pacification de i']\iS\ le survivant périt de la môme manière en 1798. Picot, envoyé par M. de Frotté dans la partie du pays «l'Auge qui dépend du département de l'Orne, ne put obtenir de résultats sérieux avant la pacification du général Hoche. Mais, dès i;<)8, il reparut dans la contrée et recruta, arma et organisa uiu' force assez respectable ; M. de Clervaux, émign'' poitevin, lui servait de second. Malgré les talents (pf avait montK^s Picot, M. de Frotté fut forcé de le rappeler avant la prise d'armes, sur les plaintes de ses otilcicrs, indignés des désordres de sa conduite ; il lui accorda le rang d'adjudant général. M. de Clervaux s'éloigna vers le même temps, et M. de Brasdefer prit le commandement de la légion avec le titre de commandant en second; il se fit tuer bravement au combat de la Verrerie du Gast, qu'il avait très imprudemment engagé, le i5 octobre 1799. M. le Prévost de la Moissonnière, dit Robert, fut choisi pour lui succéder avec le môme titre, malgré sa jeunesse, en raison des avantages qull avait remportés au château de Touvois et dans une embuscade dressée dans la soirée du i5 octobre â la colonne républicaine victorieuse, qu'il ramena en désordre jusque sous les murs d'Alençon ; il conserva le commandement jusqu'à la pacification.
Après la mort de M. de Frotté, Picot se retira en Angleterre. II revint en France vers la fin de l'an i8o3, avec un Chouan nommé Querelle, dans le but de préparer le mouvement qui devait suivre la tentative désespérée que tramait Cadoudal. Débarqué à la pointe de la Roque, Picot fut arrêté dans la ville de Pont-Audemer, «ju'il traversait inconsidérément; il fut reconnu, traduit devant une commission militaire et fusillé avec son compagnon d'infortune.
qu'étant Normands, ils préféraient servir dans leur province natale.
Les Royalistes, ayant passé deux heures dans le bourg de Ger après la fusillade, se retirèrent par la forôt de cette commune et rentrèrent dans celle de Saint-Jean. Le général donna quelques jours de congé à ceux qui voidurent se reposer un peu des fatigues qu'ils avaient essuyées pendant une course de deux mois et demi de marche continuelle.
Ces permissions et les désertions des hommes que commandait M. de Saint-Paul avaient tellement réduit la troupe du général, qu'il ne lui restait pas i3o hommes lorsqu'il fut attaqué le jeudi suivant, vers dix heures du matin, dans la tbrét de Saint-Jean-des-Bois '. Ce furent les Bleus de Domfront qui commencèrent Tattaque. Ils étaient au nombre de 8 à ()oo hommes sous les oinlres du général Mignottc. Nous sentîmes que notre salut dépendait de la prudence de nos mancruvres autant que de notre courage. Ktant bien inférieurs en nombre, nous nous retranchâmes dans un ch)s entouré de fossés de cinq à six pieds de hauteur. Le général républicain essaya vainement par trois fois de frànciiir nos relrauchenients naturels ; il iïit trois fois repoussé avec perte de «luelquesuns de ses plus braves. Il y avait à peine une demi-heure que la fusillade était commencée, lorsijue nous vîmes fondre sur nous une colonne coni[)osée des garnisons de Vire, Comlé et Tinchebray. (|ui s'élevait au nombre de i,(XK) ou i.!2oo hommes. La colonne de Domfront était déjà en retraite à ce moment. A l'arrivée do ces nouveaux ennemis, la fusillade reconnu t*u va avec plus île chaleur que jamais: les Bleus de Vin' tentèrent, à l'instar de
i« Ce cuiubut. dit do la Vcntc-Ilenricllc, cul Hou lo i" octobre 1795.
ceux de Domfront, de forcer nos retranchements, et furent aussi repoussés avec perte. Un prêtre de Tinchebray, qui portait les armes dans leurs rangs pour le soutien de la sainte liberté, y perdit un bras.
Le feu continuait ; on se fusillait avec acharnement de part et d'autre depuis une heure et demie, quand un corps de 1,200 hommes des garnisons de Mortain, Saint-Hilairedu-Harcouët et Sourdeval, se joignit aux deux premières colonnes contre nous. Ainsi, Ton vit i3o Royalistes faire face pendant assez longtemps à plus de 3, 000 Républicains. Enfin, accablé par le nombre et commençant à manquer de munitions, M. de Frotté eflcctua sa retraite avec un succès complet. Nous n'eûmes qu'un homme de tué et neuf ou dix de blessés pendant tout ce combat, l'un des plus glorieux pour l'armée royale de Basse-Normandie. Nous dûmes en partie notre salut à la connaissance parfaite que nous avions de tous les chemins, les issues, les fauxfuyans de la forêt de Saint-Jean, et à la liauteur des fossés couverts d'épais feuillages qui enclosent toutes les pièces de terre de cette partie du Bocage, comme autant de palissades. Ce ne fut pas la seule fois que ces labyrinthes de chemins et de voies, qui se croisent de tous côtés dans la forêt et les environs, nous offrirent une dernière ressource en favorisant une retraite précipitée. Nous ne tardâmes pas à nous rallier et à nous trouver à l'abri de nos ennemis. Après cette fusillade de la Vente-Henriette, le général licencia ses braves pour quelques jours. Il profita de ce temps pour faire une tournée ou revue dans les divers cantons où il avait envoyé des ofïicicrs pour y étendre l'organisation des Royalistes.
Pendant la campagne de deux mois et demi que nous avions faite dans le Maine, la Bretagne et l'Anjou, les Patauts restés dans les paroisses et surtout les Patauts
réfugiés, avaient donné carrière à leur férocité ; ils a*étaient portés aux attentats les plus horribles et les plus infànies. Les prêtres fidèles et réfractaires et les familles nobles avaient principalement été en butte à leurs outrages et victimes de leur cruauté, parce qu'ils étaient accusés d'exciter les jeunes gens à prendre les armes contre la sainte, rimmortelle et l'impérissable République. Ces bourreaux altérés de sang humain avaient déjà massacré plusieurs prêtres dans les environs de Vire, ainsi que MM. de Saint-Pierre et de Boisville, à Roullours ; ils avaient même porté la barbarie jusqu'à poignarder dans son château M"« de Car ville, jeune personne de quinze ans très intéressante, et dont 1 âge, la douceur, rinnocence etramabilité auraient adouci et attendri le cœur d'un tigre, mais non pas le cœur d'un Républicain.
M. de Carville, adjudant général de M. de Frotté, forma et exécuta le projet de tirer une vengeance exemplaire de ce crime abominable. A cet cllct, il réunit une partie d(^ volontaires qui n'avaient pas accomixigné le général daus l'expédition du Maine, et en forma un détachement de lao hommes, avec lequel il fit une tournée par Carville, le Bény, la Féronnière, Saint-Jcan-le-Blanc, Montchauvet et Aunay. Dans celle dernière phice, il prit un détachement de hussards qui y étaient cantonnés, et les fit tous passer au fil de Tépée. 11 rentra par Vassy et Beriiières. Partout il laissa des traces sanglantes de sa vengeance en y fusillant force Républicains. Cette expédition un peu sévère, il faut en convenir, jeta la terreur dans l'àine des Patauts qui avaient fait phis ou moins de mal aux Royalistes. Cette terreur avait beaucoup augmenté le nombre des réfugiés, qui commencèrent alors à s'organiser en corps de ti*oupe contre les Royalistes. Mais, jvar bonheur, ils étaient moins dangereux les armes à la main qu*ils ne
rayaient été du temps que, répandus dans les paroisses, ils exerçaient le vil métier de dénonciateur.
Pendant ce temps-là, les compagnies de Saint-Jeandes-Bois, de Trutemer, de Landisacq, apprirent que les réfugiés des environs de Vire et d'Aunay organisaient à Saint- Jean-le-Blanc un bataillon pour nous combattre. M. de Marguerye et moi, nous marchâmes sur Saint-Jeanle-Blanc à la tête de nos trois compagnies précitées, dans l'espérance d'y trouver le rassemblement des Patauts qu'on nous avait annoncé. Nous apprîmes qu'il avait lieu dans l'église de Saint- Vigor des Mézerêts ; nous nous y portâmes de suite pour les y attaquer. Leur défense fut presque nulle : les charger et les mettre en déroute complète, ce fut l'affaire de cinq minutes. Nous leur tuâmes sept hommes, qui se trouvèrent être sept prêtres assermentés, sept intrus chassés des paroisses et des cures dont la République les avait investis, tandis qu'ils étaient repoussés par l'opinion ^ Ce rassemblement montait à nbo ou 3oo hommes, dont la majeure partie se composait de ces prêtres défroqués faisant leur noviciat dans le métier des armes ; leur fin fut dans la suite quelque peu tragique : j'en rendrai compte ultérieurement.
Après cette escarmouche, M. de Marguerye, connu sous le nom de Griffon, eut l'imprudence de conduire sa compagnie déjeuner chez un bouilleur d'eau-de-vie ; il m'engagea à le suivre. Il faut observer que nous avions marché toute la nuit sans avoir rien mangé, pour surprendre nos
I. Or. ecrait dans Terreur en supposant que tous ces prêtres assermentés étaient des membres défectionnaires de Tancien clergé. Pour recruter son clergé, insuffisant en nombre, Claude Fauchet, évéque constitutionnel du Calvados, avait conféré la prêtrise à une foule de jeunes gens, d'antécédents médiocres, et qui n'y étaient aptes que par un commencement d'instruction secondaire. Suivant un bon mot alors très répandu, ils avaient été faits prêtres à coups de fauchet; on appeUe en Normandie /a lur^iet Hnstrament de bûcheron désigné ailleurs sous le nom de serpe.
ennemis, et que nons avions poursuivi les fuyards assez loin dans toutes les directions, de sorte que nous étions exténués de besoin et baignés de sueur quand nous nous réanimes sur les dix heures pour déjeuner à cette bouillerie. M. GrilFon eut l'imprudence de faire distribuer de Teaa* de- vie à discrétion ; on présume bien Fétat où se trcava cette troupe deux ou trois heures après. Je confesse que je fus pris comme les autres : nous nous trouvâmes tous enivrés sans nous en apercevoir. Si, malheureusement, il fût arrivé dans ce moment une douzaine de Républicains, c'eût été fait de nous : ils auraient pu nous égorger impu* nément comme un troupeau de moutons.
Mais la Providence veillait sur nous. Un peu i»evenus à la raison, nous marchâmes vers SaintrGermain-du-Crioult pour y prendre une nourriture un peu plus solide. A peine y avait-il une heure que nous y étions établis, lorsque deux soldats républicains y arrivèrent. Un de nos factionnaires, posté au coin du cimetière sur la route de Condé, sans doute encore absorbé de boisson, n'aperçut ces deux soldats cju'au moment où ils étaient à quelques pas de lui. Comme il n'était plus temps de leur crier Qui vwe^ il leur tira son coup de fusil à bout portant, sans néanmoins leur faire aucun mal. Ces deux hommes, qui ne le voyaient pas, furent tellement surpris (ju'ils sVnfuirent chacun de son côté : Tun rebroussa chemin, l'autre avança dans le bourg. Le factionnaire s'élança après le premier et l'attei* gniten quehjues enjambées; l'autre me tomba de suite entre les mains : je l'arrêtai moi-même. M. Critron et moi, nous interrogeAmes en partiiMilier et confrontAmes ces deux hommes. Us nous assurèrent égaleuient que la troupe de C^ondé était partie le malin pour faire une battue du eùté de Fiers ; qu'elle était partie pour trois ou quatre jours au moins, qu'ainsi nous n'avions rien à craindre;
qu'eux-mêmes n'avaient pas voulu la suivre et qu'ils avaient saisi une occasion, qu'ils cherchaient depuis longtemps, de déserter pour passer dans notre parti ; qu'enfin ils se félicitaient de nous avoir rencontrés là.
Nous consignâmes ces deux hommes au corps de garde jusqu'à nouvelle décision sur leur sort. Le soir arrive et je demande à M. Griffon ce qu'il se proposait de faire à l'entrée de la nuit. Il me répondit que son intention était de coucher à Saint-Germain, et que le lendemain amènerait avec lui une détermination ; qu'il ne voyait rien à craindre puisque les Bleus étaient en maraude du côté de Fiers. « Je n'ai pas grande confiance dans les reliques de ces deux individus-là, lui répliquai-je ; il ne faut pas tout à fait s'en rapporter à ce qu'il leur a plu de nous conter pour nous inspirer de la confiance et de la clémence. » Je lui rappelai l'imprudence insigne que nous avions commise le matin en nous enivrant ; bref, je lui déclarai que ni moi, ni ceux qui recevaient immédiatement mes ordres, nous n'étions d'avis de coucher à Saint-Germain-du- Crioult ; que s'il voulait m'en croire, nous irions coucher tous ensemble à une demi-lieue de là, dans une ferme.
M. Grilïbn, me voyant bien déterminé à ne pas coucher là, consentit à suivre mon plan. Lorsque la nuit fut tout à fait obscure, nous conduisîmes notre troupe à une ferme qui se trouvait sur la route que nous voulions suivre le lendemain, à une demi-lieue de Saint-Germain. Nous nous couchâmes sur de la paille dans la grange, dans les étables et les greniers ; une bonne garde était établie à la porlo principale. A peu près une heure avant le jour, l'officier de garde vint nous réveiller et nous dire qu'il avait entendu à l'heure même tirer quelques coups de fusil à une assez petite distance de nous. La troupe fut debout et sous les armes dans un instant. Il faisait assez
beau clair do lune ; M. GrifToii et moi. nous laissâmes notice troupe cachée dans Tonibre de la grange, dans one attitude respectable, et nous nous avançâmes tons les deux en rectuinaissance, du coté où la sentinelle avait entendu tirer. En côtoyant le fossé de très près et nous cachant dans Fonibre, nous arrivâmes à Tcndroit où les Bleus étaient embusqués à nous attendre. Après nous être bien assurés que leur nombre était au moins le double de celui de notre petite troupe, nous nous retirâmes sans avoir été aperçus. Nous partîmes de la ferme par le côté opposé de Fembuscade des Républicains, et nous nous portâmes sur Fiers, où nous avions Tcspoir de trouver M. de Frotté.
Quand nous fûmes parvenus à (^aligny, à deux lieues et demie de la ferme où nous avions couché, nous décidâmes de déjeuner là. M. (irillbn me dit d'aller déjeuner avec une ))artie de la troupe au moulin de Caligny, tandis qu*il irait en faire aul.uit dans le bourg. Je lui représentai que c'était une grande imprudence que de nous diviser ; qu*il valait mieux aWer tous ensemble, sans nous séparer, chercher des vivi'L's au moulin et au bom'g, et nous placer, pour faire notre repas, sur le sommet des rochers de Caligny : ([n'en elfet, il n'y avait pas de doute «pie les Bleus» <pii étaiei '. embus(|ués à la sortie de la ferme où nous avions ci^u^hé, ne fussent à noire ])oursuile ; «pfil n'était pas sage de diminuer nos forces en les divisant, et ([u'il fallait au C(»nlraire prendre une position avantageuse |)Ottr en profiter en cas d'atla(pu\ « Je vois avec peine, mon cher, nu^ répondit M. (irilfon. qwc vous êtes un peu trop pour la prudence. (Croiriez- vous donc (ju'on nous eût poursuivis si loin? Je suis tenté tle croire (pu* c'est la peur qui vous Iravaiiir et vous suggrre tant de circtuispeclion, » Je lui ré]>li piai : a Monsieur (frilfon. j'aurais bien des
réponses à vous faire après des soupçons si injurieux, et j'en suis sur, elles ne vous agréeraient pas beaucoup; mais comme je suis prudent, voici ma seule réponse : nous allons être attaqués avant d'avoir fini de déjeuner, il faut compter là-dessus, (^est alors que nous allons voir votre contenance et lequel a le plus peur, de M. Griffon ou de Michelot. » C'était mon nom de partisan.
Sur ce propos, je descendis au moulin avec 3o hommes. Comme le village avait plusieurs maisons, j'envoyai quelques volontaires y déjeuner, |:our répartir plus également la dépense que nous causions. Il s'en fallait de beaucoup que je fusse tranquille et à mon aise dans une si mauvaise position. En mangeant un morceau, j'étais sans cesse debout sur le seuil de la porte du moulin, afin de n'être pas surpris dans ce trou. Il n'y avait pas vingt minutes que nous étions là, quand j'aperçus des hussards qui passaient sur la route de Tinchebray à Condé, à la distance de quatre à cinq cents pas du moulin. Je criai vite : « Aux armes. » Dans un clin d'œil mes 3o hommes sont sous les armes. « Mes amis, leur dis-je, nous allons bientôt voir si cette troupe nous en veut, ou si elle se rend simplement à Tinchebray, car, dans le premier cas, ils se détourneront par ici lorsqu'ils seront à la hauteur du chemin de Caligny. » Dans une demi-minute, ils arrivèrent à ce point; ils prennent la route de Caligny et avancent sur nous. Alors je donne ordre au lieutenant de la compagnie de Saint-Jean-des-Bois, qui était avec moi, d'aller au raccourci rejoindre M. Griffon tandis que j'allais attendre les hussards et les charger au pont de la rivière. Je lirai sur le premier qui se présenta, mais ma carabine était mal chargée et le coup ne partit point. Il m'était arrivé par accident de m'enivrer la veille, et c'était alors que j'avais mal chargé mfin arme. Cette circons-
tance sauva la vie à Gaillouet, connu à Gondé sous le nom de Malbrouk, Républicain forcené, qui s'était mis à la tôte des hussards pour les guider dans la battue qn'ils faisaient après nous. Pour les charger, je m^avançai du côté d'un petit gué par où la cavalerie allait passer la rivière. Le clic de la batterie de ma carabine donna l'éveil aux cavaliers, qui m'aperçurent derrière un grand fossé qu'il était impossible de faire franchir à leurs chevaux. Ils me tirèrent plusieurs coups de mousqueton et de pistolet en passant au grand galop. Comme il y avait à cinq ou six cents pas de là, une brèclie par où ils pouvaient entrer dans le champ où j'étais, je traversai rapidement ce cliamp pour rejoindre mes camarades qui devaient ôtre arrivés déjà au bourg. Mais ({uelle fut ma surprise, lorsqu'à vaut gagné le milieu du champ, (jui formait un peu le dos d'î\no, je vis mes camarades arrêtés à deux cents pas plus loin, où ils paraissaient hésiter à avancer! « En avant ! en avant ! » leur criai-je en courant toujours vers eux. Je compris bientôt ce (|ui les faisait balancer, cap j'entrevis devant moi, à travers les branchages qui bordaient le fossé du champ où nous étions, une double haie de plus de iKxy Bleus eu embusccide derrière ce fossé dans le champ voisin, tandis (\\w je voyais entrer derrière moi les hussards dans le champ où j'étais avec mes hommes. Je les rejoignis : « Ku avant, mes amis ! 11 n'y a pas à délibérer. Kn avant ! » Ku même temps, je cours en d*'terminé sur l'embuscade, en ci'iant à mes soldats qu'il fallait franchir le fossé et nous ouvrir une route à travers les rangs de l'ennemi. Par bonluMir pour nous, l'inégalité du terrain empêchait rinlaiiterie républicaine de découvrir les hussards tpii fondaient sur nous, et même de juger <le notre luniibre, car nous étions j)erdus. Mais l'assurance et l'audace de notre charge etVraya tellement
cette troupe, qui pouvait nous extet'miner, qu'elle s'enfuit précipitamment après nous avoir lâché une bordée de coups de fusil. Nous nous emparâmes de leur position et fîmes volte-face aux cavaliers. Cinq de mes soldats n'eurent pas le courage de me suivre lorsque je fondis sur Fembuscade ; deux de ces malheureux furent sabrés par la cavalerie, et les trois autres ne durent leur salut qu'à la rapidité de leur fuite vers la rivière, où ils s'élancèrent pour éviter la mort : ce qui leur réussit parce qu'ils savaient nager. Les 25 autres, qui avaient avec moi foncé sur les Bleus, n'eurent aucun mal de leur décharge faite presque à bout portant; nous reçûmes seulement plusieurs balles dans nos habits. J'en eus deux pour ma part, Tune dans la basque de ma veste, et l'autre dans mon chapeau. Tout en nous échappant, nous primes deux Républicains qui fuyaient les armes à la main; nous les fusillâmes sur-le-cliamp.
Cependant M. Griffon, qui était si brave une demiheure auparavant, avait évacué le village sans tirer un seul coup de fusil quand il avait vu arriver les Républicains. La présence du danger l'avait à son tour rendu prudent, car il s'était retiré sur le rocher où je lui avais d'abord proposé de déjeuner. Pour moi, je pense qu'il faut que ce soit la prudence qui domine quand le danger est encore dans le lointain ; que quand il est présent, c'est alors qu'il faut déployer de l'audace et de l'intrépidité. Je rejoignis avec mes braves la troupe de M. Griffon, qui avait été spectateur oisif de notre aventure ; je lui demandai alors lequel de nous deux avait eu peur. Il fit une figure assez ridicule, et dès lors, M. Griflbn perdit toute mon estime et celle de tous ceux qui furent les témoins de ses gasconnades.
Sur le soir, nous allâmes nous réunir à une petite co-
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lonne levée par M. de Frotté et réunie à Landisacq. Le lendemain, la gai*nison de Domfront, combinée avec celle de Condé, vint nous y attaquer. La fusillade dura loiig<temps, mais elle ne fut pas très vive. Les Républicains étaient de 8 à 900 hommes, les Royalistes tout au plus 5oo. Comme nous n*étions pas bien en munitions, nous nous tînmes toujours sur la défensive, en eiTectuant notre retraite sur Chanu. En résultat, trois hommes de tués et un petit nombre de blessés du côté de nos ennemis, et da nôtre deux hommes seulement blessés, dont Tun moamt de ses blessures.
Le lendemain, le général se retira dans la forêt de Saint- Jean-des-Bois ; il y passa trois ou quatre jours à attendre des munitions qui (levaient lui arriver de Caen. Une les eut pas plus tôt reçues, que la colonne se dirigea sop Trutemer, et le lendemain elle attaqua un corps de Repu* blicains sur la route de Vire à Sourdeval, et lui enleva nn convoi de dix bœufs et treize vaches grasses qu'il conduisait à Mortain. Le combat ne fut ni long ni très meurtrier : nous n'eûmes pas niùine un seul blessé, et les Bleus ne perdirent que deux hommes. Après cette escarmouche, une compagnie fut détachée pour conduire notre butin dans des fermes sûres.
En partant de la forêt de Saint- Jean pour cette nouvelle expédition, la colonne de M. de Frotté se composait iVi bataillon de Saint- Jean comniaiulé par ^L du Lorcnt, do celui d'Ambrières comniaiulé par M. de Saint-Paul, et du bataillon de Fiers counnandé par M. Griffon. Ces trois bataillons réunis se montaient à S5o ou 900 hommes. M. de Frotté, après ralVairo de Vengeons, lit avancer sa troupe vers Saint-Pois, iroii elle se rendit dans les environs d'Avranches : elle y séjourna quelques jours. M. de îluavs, dont les volontaires nous avaient abandonnés
après rafTaire du Mesnil-Tove, et qui ne s'était pas réuni depuis à la colonne du général, avail travaillé pendant ces quatre mois à élargir les dimensions de sa légion en enrôlant des jeunes gens, tantôt secrètement, tantôt avec moins de précautions, selon les circonstances et les événements journaliers; ses travaux furent couronnés de succès. Ses principaux officiers, et particulièrement le brave et loyal De Larturière et les trois Cantilly, s'étaient concertés pour organiser une légion de plus de 4oo hommes. Cette légion, qui se joignit alors à la colonne du général, vint remplir fort à propos un vide énorme de plus de 35o volontaires dont la désertion avait étrangement éclairci nos rangs, surtout dans les deux bataillons de Fiers et d'Ambrières. Ce n'est pas que celui de Saint- Jean n'eût aussi perdu quelques hommes, mais ce n'était rien en comparaison de la perte des deux autres. Malgré cet inconvénient, les quatre petites colonnes réunies formèrent un corps de près d\m millier d'hommes. C'était la plus belle réunion elfective qu'il y eût eu jusque-là. La division de M. de Frotté était bien censée renfermer i,Boo à 21,000 volontaires, portés sur les rôles des diverses légions ; mais un grand nombre de causes s'opposaient à ce qu'ils se trouvassent jamais tous actuellement réunis.
CHAPITRE V
ATTAQUE INFRUCTUEUSE DU TEILLEUL. — ACCIDENT SURYKITU A MOULIN. — AllRIVÉE DE NOUVEAUX ÉMIGRÉS. — FORGB CROISSANTE DE l' ARMÉE DE M. DE FROTTÉ. — SON ÉCHEC DEVANT TINCUEBRAY. — ESCARMOUCHE DU Bf£SNIL-GIBOUI.T. — SURPRISE DE VASSY. — COMBAT DE PRÉAUX.
Le général éleva ses vues à mesure qu'il voyait s*accroître sa divisiou. Jusi{ue-lii, nous n'avions pas eacore attaqué de ville ni de gros bourg. M. de F'rottc voulut tenter ces opérations plus importantes et coninieneer par atta([uer la garnison cantonnée dans le bourg du Teilleul* forte de 3oo hommes '. Nous nous avançâmes par Ducey, les Riards, les Loges-Marchis et Ferrières. Quand nous lïimes à un demi-(piart de lieue tlu bourg duTeilleul, legé* néral lit ses dispositions d'atlaipu'. Il me dtmna Tordre de bloi[uer le bourg du coté de Sainl-Palriee avec un détachement lie 200 hommes, et de charger la garnison, si elle cherchait à sortir par là ; en outre, de l'aire face à la troupe de Mortain. si elle venait au secours tlu Toillcul. De son etUé, le général se présenta i\ la porte du bourg et somma la garnison de rendre les armes. Klle lui répondit
I. Tiio note inarfcinali* placr r:iUa(|uc «lu Tt'ilU'ul en iioTcmbre 179ISW Elle eut lieu le 14 déceiubro, d'aprt'S les ducumeuts» ufUciols.
par une décharge de coups de fusil qui nous tua cinq hommes cl nous en blessa sept à huit. M. du Lorent, commandant du bataillon de Saint-Jean-des-Bois, y perdit la vie, et M. Dufay, capitaine dans la môme légion, y fut blessé d'une balle qui lui traversa le pied.
Une partie de la garnison se présenta pour sortir par la porte de Saint-Patrice ; je la reçus comme j'en avais Tordre et la forçai à rentrer. Les Républicains se défendirent avec énergie, ce qui réduisit les Royalistes à la dure alternative d'abandonner cette entreprise, ou d'incendier le bourg. On mit le feu aux maisons où les Républicains se défendaient avec le plus d'opiniâtreté ; quelques-unes furent emportées d'assaut. Cependant une partie de la garnison, voyant forcer les retranchements, se retira dans l'église, dont ils avaient fait une petite forteresse en y perçant des meurtrières. L'attaque dura sept ou huit heui»es, et tous nos ellbrts ne purent soumettre les Bleus retranchés dans l'église. Une grande partie des maisons du bom»g furent consumées par les ilammes. Nous nous retirâmes quand nous eûmes épuisé presque toutes nos munitions. Nous perdîmes 28 hommes et à peu près autant furent blessés. Chez nos ennemis, le nombre des morts monta à 80, avec un très grand nombre de blessés, tant soldats que bourgeois et réfugiés.
Après une journée qui nous laissa tant de regrets, le général ramena sa colonne, par Barenton et Lonlay, dans la forêt de Saint-Jean-des-Bois. Il licencia momentanément les légions de Fiers, d'Ambrières et d'Avranches. M. Godefroy de Boisjugan fut nommé chef de la légion de Saint- Jean en remplacement de M. du Loreut, tué au Teilleul, et M. Hardouin dit Voltige, lieutenant, fut élu capitaiue de la compagnie de Saint-Jean-des-Bois à la place de M. Dufay, dont la blessure au pied ne permettait pas
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d'espérer qu'il fût jamais en état de marcher à la tèlc de sa eompaj^nie. Le général profita encore de ce liceneieinent })oiir faire une tournée dn côté de Falaise et de Lisicux, pour voir par lui-mùme s*il y avait moyen d'organiser les Royalistes dans ces arrondissements. Mais, par malheur, il ne trouva pas les esprits aussi bien disposés que dans le Bocage.
Pendant Tabsence de M. le comte de Frotté, la légion de Saint-Jean-des-Bois eut, dans le cours de décenibregS et janvier ijC), plusieurs petites fusillades : une à Lonlay- TAbbaye ; une à Préaux sur la route de Tinehebray i Donifront; une à Bernièrcs, où périt M. Moulien de la Poterie : deux sur la route de Vire a Sourdeval, où noos eûmes presque loujoui's un avantage marqué.
La légion de Fiers livra aussi un combat victorieux aux Bleus cantonnés à la (!!arneille.
De son coté, la légion irAinbrières eut plusieurs fusillades contre les llépiiblicains, (ju'elle battit toujours complètement, mais surtout dans deux rencontres aux environs de (ioroii, et une autre fois pivs de Mayenne.
La légion d'Avranclies ne ivstii pas non plus dans Tinaotion : mais, ayant été sui*[)rise dans le bourg de Villechien par les garnisons combinées de Saint-liilaire, de Mortain et du Teilleul, elle se trouva enveloppée de tous côlés dans la j)rairie de Villechien. Plusieurs volontaires furent massacrés dans leuiN logements ; un bon nombre se jetèrent ilans la rivière de Sélune j)our échapper h une mort presque inévitable : mais comme les eaux étaient fort grandes à cause de la saison des pluies, plusieurs se noyèrent. Les Royalistes perdirent j>lus de 3o hommes, parmi lesipielsil faut distinguer le capitaine Le Mardelay, du Mesnil-Ciilberl. connu sous le nom de capitaine Victor. C'était un jeune Inmime plein de moyens et d*une valeur
brillante, qui donnait de grandes espérances et qui fut honoré des regrets amers de tous ceux qui avaient eu des relations avec lui. C*est aussi à ce malheureux combat que fut blessé M. Le Chevalier, dit Salmanasar '. Mais peu de jours après, cette légion remporta sur les Bleus une victoire complète au Petit- Celland, qui la vengea de son dernier revers, mais qui lui coûta encore la vie d'un des braves Cantilly ^.
Au mois de février 1796, j'étais occupé avec quatre de mes camarades à faire des cartouches. Nous avions vingtcinq livres de poudre serrée dans mi sac de cuir, enveloppé dans un autre sac de toile ; le paquet était posé sur la table et prêt à être ouvert pour la confection des cartouches. Un enfant de dix ans, qui précédemment nous avait pris un peu de poudre, en avait rempli un petit tuyau eu bois de sureau, auquel il mettait le feu avec une mèche; il vint recommencer sa manœuvre sur le seuil de la porte sans que nous y iissions attention. La charge était apparemment trop forte, car le tube de bois ayant éclaté, les étincelles mirent le feu, je ne sais comment, à nos vingt-cinq livres de poudre déposées sur la table dans le double sac. Il se fit une explosion terrible ; deux des murs de la petite maison furent renversés, le plancher et la charpente furent enlevés. Pour moi, j'eus la figure et les deux mains brûlées ; la peau de mes mains se dépouilla à l'instant, comme si c'eût été une paire de gants que j'eusse tirée. Mes camarades eurent beaucoup de peine à éteindre le feu qui consumait mes habits; sans leur secours, j'aurais infailliblement péri, dévoré par les flammes. Comme par miracle, ils ne furent point du tout
I. De la paroisse de Montjoie. Il existait encore en 1814. 9. Suivant M. de la Sicotière, Taffaire de Villechien eut lieu le aS janvier 1796, et celle du Petit-Gelland, le a inai suivant.
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brûlés, mais seulement froissés par les débris de la charpente, qui, après avoir sauté en Tair, leur retombèrent sur le corps. Je soullris pendant quinze jours de douleui*8 cuisantes ; je demeurai au moins dix-huit jours sans voir la lumière. On craignait fort que je ne perdisse la vue. Je rassurai mes amis en leur disant que je sentais que Tintérieur de mes yeux n'avait point de mal. Dans le fait, j'eus le bonheur d'en guérir radicalement en très peu de temps ; seulement, il m'en resta de fortes cicatrices aux mains et aux poignets, mais aucune marque à la figure ; néanmoins, depuis ce temps-là, j'ai eu la peau moins unie et moins blanche.
Cependant le général était de retour, et un grand nombre d'Emigrés de distinction étaient venus d^^Vngleterrc grossir notre parti, qui se fortifiait de jour en jour. Ce n'est pas que le nombre de nos légions fût augmenté; mais les compagnies se coinplétaient et la discipline s*améliorait. Parmi les Émigrés nouvellement arrivés, nous distinguerons M. le comte de Frotté, père de notre général, qui avait reçu de Monsikuu, frère du lloi, la mission particulière de passer en revue les divers corps de Roya* listes de Bretagne, du Maine et de la Normandie, afin de rendre compte au roi de leurs forces, de leui's moyens et de leurs espérances, pour ({u'en consé^iuence Sa Majesté les lit secourir ou les licenciât, selon les apparences plus ou moins probables de succès; le vicomte d'Oillianison, le vicomte de Ghambray, le baron de (^onimarque, les trois MM. de Mandat, M. de Beaumont, MM. (^dlinetet Mirabeau (ces deux derniers portaient des noms empruntés, je n'ai jamais connu leurs vrais noms) ; le man[uis de Brique ville, le chevalier de Hruslarl, M. de Port-Bail, M. M. de (larbonnel et de Saint-Quentin, il'.Vvranehes, M. (le la Noe, .M. de Labesse, M. de Bosta({uet de Lam-
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berville, beau-frère de M. de Frotté père, M. le baron d'Uugon, etc., etc. '.
I. Gabriel-François-Étienne, vicomte d'Oilliamson, officier général avant la Révolution, vint se placer sous les ordres de M. de Frotté. Après la mort de M. de la Roque-Cahan^ il fut nommé général en second de l^armée royale de Normandie. Malgré son âge avancé, il montra beaucoup d^activite, ainsi qu^une grande bravoure. Ayant reçu deux blessures assez légères au combat dç Saint-Fois, il continua à marcher à la tête de Tarmée de M. de Frotté dans son expédition du Cotentin. Son état s^étant aggravé par Texcès des fatigues et le défaut de soins, il dut chercher un asile dans une maison de la commune du Mesnil-Adelée ; il y fut surpris et peu après fusillé, en novembre 1^99. 11 était âgé de cinquante-neuf ans.
Jacques-François, vicomte de Cbambray, ancien colonel, fut employé dans le conseil de guerre de Tarmée, son ftge ne lui permettant guère un service plus actif. Sa capacité reconnue en fit un des membres les plus influents. Il ne prit aucune part à la seconde guerre.
Le baron de Commarque, du diocèse d^Agen, fut désigné pour commander une légion de Falaise, que la marche des événements empêcha de mettre en activité de service. Au début de la campagne de 1799, il commanda la légion de Fiers en remplacement de M. de Marguerye, puis, après la mort de .M. de la Fivardière, il eut le commandement supérieur des légions de Saint-Jean et de Fiers réunies, avec le titre de brigadier général. Entin il exerça les fonctions de chef d'état-major de Tarmée, dans lesquelles sa légèreté ou son défaut de jugement furent funestes au général de Frotté et à lui-même.
Des trois frères Mandat, le seul qui ait rempli un rôle très marquant fut Étienne-Martial-Galliot, baron de Mandat, le plus brillant des lieutenants de M. de Frotté. Nommé commandant de la légion de Saint- Jcan-des-Bois après la mort de M. de Boisjugan tué à Tattaque de Tinchebray,3i mars 1796, puis adjudant général, il commanda les Royalistes dans plusieurs combats, presque toujours heureux. Ayant été arrêté à la Haye-Piciuenot, arrondissement de Bayeux, il fut conduit à Caen, condamné à mort et fusillé, le oS septembre 1798, à Tâge de vingt-huit ans.
M. de Beaumont fut commandant en second de la légion d^Avranches en remplacement de M. de la Fivardière devenu Tobjet de la jalousie de M. de Ruays. Il fut tué au combat de la Fosse, le 3 novembre i;99.
Collluet était M. De Gournay, de Vire. Mirabeau, dont le vrai nom n'est pas indiqué, avait déserté les rangs de Tarmée républicaine.
Le vicomte (non le marquis) de Briqueville, ancien major dUnfanterie, fut chargé d'organiser le parti royaliste dans le Nord du Cotentin. Arrêté à Chef-du-Pont, il fut conduit à Coutances et fusillé, le 39 mai 1796.
Louis Guérin de Bruslart, né en i;5a, lieutenant-colonel dansTémigration, fut chargé par M. de Frotté du service de correspondance et d'approvisionnement qu'avait précédemment dirigé M. de la Roque-Cahan. Ne prenant aucune part à la guerre active, il se tenait ordinairement caché, à peu de distance des côtes, entre Caen et Valognes. Il reçut le rang de majorgénéral, en vertu duquel, à la mort de MM. de Frotté et de Commarque,
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Le général sentit alors la nécessité de donner de Textension à son premier Conseil de guerre, qui n*était «composé que de quelques oflieiers, tels que M. de la Roque- Cahan. les adjudants généraux, les chefs de légions, etc. Depuis la promotion de M. de Frotté au grade de général* M. de la lloque-Cahan avait toujours été porté comme général en second sur les rôles de Tarmée, bien qu*il eût eu de la peine à reconnaître la suprématie d'autorité de M. de Frotté. Il était en outre le premier membre du Conseil après M. de Frotté. Ce Conseil pouvait procurer bien des avantages : i"" il ollrait des places à des Emigrés qui ne pouvaient guère être simples volontaires, et en faveur desquels on ne pouvait pas destituer tous ceux qiû avaient déjà des emplois; a'' il faisait concourir au bon ordre et
il fut reconnu comme le chef de l'armée royale de Normandie. l\ prrsida à son licenciement, mais s*effort;a dVn maintenir rorgranisation. Muni de pouvoirs très étt'udus des princes, il revint à plusieurs reprises ea Normandie hous le (Consulat et THuipire. au prix des plus grands pi'rils. Prenant le titre de général en chef, il distribuait des grades et des comiiuui* déments dans une armi-e dont rexiatenee nVtait plus qu^ine utopie. Nous le retrouverons plus tard. Nomme man*clial de camp à la pn*miêre Re>tauration et cohimandant en (^)rse. il devint en iS-ji3 lieutenant gênènl en disiM>nibiliti'. H e>t mort a l\iri«« le lo dfcembre iS»,).
Adrien-Bernanlin-LouiA du Poêrier de INtrtbail, ancien officier de drag(ms, natif de Valogncs, fut désigne dans la seconde guerre pour oommaiider une légion de Baveux, ({ui ne fut jamais ieviH.\ Il a survécu à la Re«* tauration. La divi>ion de Hayeuv avait pri> une part active a la guerre en 171H». s<iu> 1rs ordr»*- de M. L<' Conlier. fii^^illi* apn*s la paeilication.
Ilervi-Franvois-llenri, cIn'valiiT «le (larbmiru'l, aneier otiicier de marine, fut charge de fornuT une légion ilan«> i.i in«iiiie Niinl de> arrondissemenl» lie (ioutance^ et ch* Saint-l.ii. Illle n'a j.iniai>« eon>isU> quVn une |H>igure d*h«»inMie> rexilu*». elnpl»>y^■•^ >ui*t«Mit .t un *«ei*vice de corropondanee.
.M. lie .S,tint-(^)ueiitin fut envf>\r a i.i ii-gicin «l'Avr.tiiv'he> pour ^4.*couder M. (le Ituays. 11 la eoiuinandait «l.ui.-^ l'all'.iire de Villeehien, dont son iin|>é* ritie fit un de-^astre. I>e:« l«»r> il combattit en simple vultuitain* el fut tué a l'attaque de Tinchebray. W 'Ji mai*s i-\ft.
Joseph-.Michel-Antoine Aubry de la Noe. ancien otticier de marine, fVil destiné au commandement <rune légion de Dive?», de la création de M. de Bruslart ; elle ne fut jamais levée, et se> olllcier> ne servirent qu'a la correspondance. M. Aubry de la N04* a survécu à la Restauration.
Guillaume* Jean Barthondrat, comte de Labcssi\ de la province d*Aa*
jJt
au maintien de la discipline, des hommes dont le nom, et souvent le mérite, étaient respectables; 3** il marquait du sceau de la réflexion et de la méditation les plans et les projets qu*on soumettait à sa décision ou à son approbation ; 4° ce petit sénat militaire avait quelque chose d'imposant qui frappait les esprits et excitait la confiance.
M. le comte de Frotté le père ', qui avait refusé le commandement que voulait lui céder son fils, fut nommé président du Conseil, et M. le vicomte de Chambray, viceprésident. M. Le Sucur-Deslondes, dit Constant, fut choisi pour secrétaire de ce Conseil, dont furent membres tous les principaux ofliciers.
M. le vicomte d'Oilliamson fut élu major-général de Tarmée.
vergne, Ait un des agents les plus actifs de la correspondance. M. deBnislart lui donna plus tard un brevet d^adjudant général.
Isaac-Antoine-Auguste Dumont de Bostaquet, marquis de Lamberville, né en i;66, mort en 1847, était frère de M-" de Frotté, seconde femme du comte Henri de Frotté, père du général. Il resta toujours en rapports d'amitié avec Moulin. Son frère aîné, Isaac-Gabriel-Auguste Dumont de Bostaquet, connu sous le nom de M. de la Fontelaye, vint aussi rejoindre M. de Frotté. Il prit aussitôt le nom de Du Verdun, qui était celui d'une autre de SCS terres, en raison de la ressemblance fâcheuse de son premier nom avec celui de la ferme de la Foutelaye, à Saint-Jean-des-Bois, retraite ordinaire des principaux Chouans. M. du Verdun commanda dans la guerre de 1^99 à 1800 la légion de Lisieux. forte de aoo hommes, et prit part avec elle au combat de Cossé. Il fut envoyé par le général de Frotté aux conférences de Candé, raccompagna à Alençon et fut fusillé avec lui à Verneuil,le 18 février 1800.
Le baron d'Hugon, officier émigré, était étranger à la province. Il succéda à M. du Rosel de Courson dans le commandement de sa division et s'occupa très activement de la correspondance avec Jersey. 11 fut envoyé par M. de Frotté auprès du général de Hédouville, et fut au nombre des victimes immolées à Vemeuil, le 18 février 1800.
I. Le comte Henri de Frotté, père du général, né en i;43, mort en i833, fut marié deux fois. En premières noces il avait épousé Agathe de Clairembault, qui fut mère du comte Louis de Frotté, le général de l'armée royale de Normandie ; en secondes noces, il épousa Anne-Suzanne Dumont de Bostaquet, dont il eut un fils, Charles de Frotté, le compagnon de captivité de Moulin.
Après avoir terminé toutes ses dispositions et régularisé Tadministration de Tarmée, le général assembla ses légions et en forma un corps de 3,5oo hommes. Avec des forces aussi respectables, il se crut en état d*attaqaer avec succès la garnison de Tinchcbray. Il trouva tous les Républicains en défense qui Tattendaient ; ils avaient sans doute été prévenus. L'attaque commença à dix heures da matin; l'action fut très vive, et presque tous les bourgeois se défendirent dans leurs maisons, ce qui occasionna Fincendie d'un quart de la ville. Les boui^ois et la troupe de ligne, se voyant chassés par le feu des maisons où ils se défendaient, prirent le parti d'abandonner la ville et de se retirer dans l'église qui la domine, et dont ils avaient fait une petite forteresse ; elle ne put pas être prise parce que nous n'avions pas d'artillerie. Malgré Tavantage du lieu, les Républicains perdirent beaucoup de monde, mais les Royalistes en perdirent encore davantage. M. Godefroy de Boisjugan, chef de la légion de Saint- Jean-des-Rois, y fut tué ', ainsi (juc MM. le chevalier d'Alicourt ^, de Saint-(^)uentin, de la Roque-Montsecret \ le capitaine de la compagnie de (^hanii. celui de la compagnie de Fresnes. Il y périt un gi^and nombre d'oflicierset de soldats. J'estime la perte des Royalistes à 12 ou i5 officiers, dont 5 émigrés, et à '3o ou .\o volontaires.
M. de Frotté fut donc oliligé de faire sa retraite, après avoir épuisé ses munitions et perdu beaucoup de monde, La colonne se dirigea sur Cier, mais le général renvoya
I. Godefroy de Koisjii}Cun, de Uayeiix, avait remplacé M. du LorrnI, tué a Tattafiiie du TeilhMil. le 14 dceeinlin* i^^m. Il snccoinba dans une circoiuk tanee exactement semblable, le .'^i mars Miivaiit.
a. Aide de eamp du général de Frotte.
5. l.e comte <le la Uoiiue-MontM'cn't. parent éloigne de M. dr U Roque- (!ahan, commandait iin«> crnnpagnie l'ormée <le quarante jeum*» gentil»hommes, désignés yous le nom de rhtwatirrs de la douronm:
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les légions dans leurs cantons respectifs, ne pouvant les retenir sans avoir de munitions. Il chargea tous les ofDciers de faire tout ce qu'ils pourraient pour s'en procurer, à quelque prix que ce fût. Pendant ce relâche, le général partit pour une course secrète dans les environs de Goutances, Saint-Lô et Bayeux ; il n'était accompagné que de deux oflîciers.
Immédiatement après l'action de Tinchebray, le général nomma M. le baron d(î Mandat chef de la légion de Saiiit-Jcan-des-Bois, en remplacement du malheureux Godefroy de Boisjugan. Je fus nommé commandant en second delà même légion, et Pierre Bourdelais, connu sous le nom de Saint-Louis, en fut fait major. Le Teinturier me remplaça dans l'emploi d'adjudant-major que j'avais auparavant. Quoique je commençasse à aller un peu mieux de ma brûlure, je n'étais cependant pas assez bien rétabli pour suivre la colonne. Je faisais faire des cartouches, et d'après les ordres du général, je fis enlever les plombs du château d'Amphernet pour les fondre en balles.
Dans les derniers jours de mars 1796, M. le baron de Mandat apprit qu'une colonne de 3oo Bleus était sortie de Vire et s'était dirigée sur Vassy; il se mit à les poursuivre avec sa légion, et j'eus à regretter de ne pouvoir l'accompagner. Trois ou quatre jours après, M. de Frotté me fît dire d'aller le rejoindre au château de Ghaulieu, où il était revenu dans la nuit, accompagné d'une quinzaine d'officiers qu'il avait recrutés dans sa tournée du Gotentin. Le capitaine de Sourdeval, Les-Sillons, se trouvait par hasard avec moi, ainsi que quatre de ses soldats, lorsque je reçus cet ordre d'aller rejoindre mon général pour lui servir de guide dans le pays. Je partis avec mon escorte de cinq hommes et je rejoignis les seize hommes qui m'attendaient à Ghaulieu. Dès que nous filmes arrivés.
notre petite troupe se mit en route. Arriyés sur la paroisse du Mesnil-Ciboult, nous apprîmes qa*ane colonne de 5oo Républicains, sortie de Tinchebray, faisait nnc battue sur les paroisses de SaintrJean-des-Bois, Saint-Christophe, le Mesnil-Ciboult, etc. Pour éviter cette troape, nous résolûmes de passer dans les paroisses de Trutemer et de Maisoncelles. Nous avions à peine fait un quart de lieue, lorsque des paysans nous dirent que les Bleus de Vire devaient être, d'après ce qu'on leur avait dit, sur la commune de Trutemer. Nous tenions conseil pour décider quel parti nous allions prendre, ou d'aller sur Trutemer. ou de gagner le bois de Saint-Christophe, lorsque nous aperçûmes un fort détachement de Bleus à cent pas de nous. Dans le moment même, nous échangeâmes quelques coups de fusil avec ce détachement, que nous primes pour la tête de la colonne de 5oo hommes qu'on nous avait annoncée. Le général me dit de conduire notre petite troupe du côté de Maisoncelles. Je courus bien vite à la queue de notre petite colonne, alin de me trouver à la tète, puisque nous faisions volte-face. Pendant ce tempslà, Les-Sillons, avec quelques hommes de notre petit détachement, faisait face à l'ennemi. Le champ où nous étions se trouvait entre deux chemins. Arrivé k l'autre extrémité du chanq), je monte sur le fossé. Heureusement, j'eus la précaution de me pencher en me tenant par la main à une brandie, pour regarder dans le chemin, qui était très creux en cet endroit, si les Républicains n'y étaient pas. Ceux à qui Gallouin-lcs-Sil* Ions disputait le terrain dans le champ, n'étaient ({ue les éclaireurs do la colonne de 5oo hommes, et la masse de cette troupe était einbus(|uée dans ce chemin cireux où j'étais prêt h descendre. A la vue île l'ennemi, je criai vivement à mes camarades : « Voilà les Bleus ! » Ils étaient
ea cfTct aux aguets, les yeux fixés sur le fossé où je montais, tout prc^ts à uous donner la main à la descente. A ce cri, les Républicains me saluèrent d'une décharge presque a bout portant. Cinq balles percèrent une petite veste ronde que j'avais très étroitement boutonnée sur le corps ; deux de ces balles m'eflleurèrenl le côté gauche, à deux pouces au-dessous du bras; deux autres m'effleurèrent également le côté droit un peu au-dessus de la hanche, et la cia(|uième coupa ma cravate et le col de ma chemise ; aucune ne m'atteignit la peau. Un des hommes de l'escorte de M. de Frotté qui se trouvait avec moi au pied du fossé, tira un coup de fusil à bout portant sur un Bleu qui sautait sur le fossé croyant m'y trouver étendu, et qui n'y trouva que la mort pour son propre compte ; il retomba raide mort dans le chemin au milieu de ses camarades. Pendant le court intervalle de cet incident, les (lanqueurs des Républicains avaient passé dans le môme champ que nous, ets'étant ralliés, nous poursuivaient vigoureusement pour nous prendre à la course. Le général courut grand risque de tomber entre leurs mains ; deux Bleus étaient près de le saisir, lorsque Les-Sillons et moi, nous nous retournâmes, armés chacun d'un fusil à deux coups ; nous blessâmes un des soldats qui poursuivaient le général, et l'autre, effrayé, laissa écliapper sa proie. Le secrétaire du général reçut une balle qui lui cassa une jambe; nous ne pûmes le sauver. Un des nôtres, en s'échappant et sautant un fossé, se trouva accroché par la ceinture à une branche ; il ne put se débarrasser assez vite et fut pris par les Républicains. Une demi-heure après, celui qui l'avait pris lui ordonna de se déshabiller tout nu, afin de ne pas gâter ses habits, qui étaient tout neufs et très bons, lorsqu'il allait le fusiller. Ce jeune homme, qui se voyait déjà mort, fit tout ce que son bourreau voulut. Après s'être
peu près 2,000 hommes aussi. Ils avaient pris les domestiques du château de Ghaulieu et de plusieurs autres endroits, et les avaient conduits dans la prison de Tinchebray. Le motif de leur arrestation était qu ils n'avaient pas prévenu les Républicains, lorsque les Royalistes étaient logés dans la maison de leurs maîtres absents ou émigrés. M. de Frotté fut averti que les Républicains allaient partir à huit heures de Tinchebray, pour retourner chacun dans sa garnison ; il résolut de les attaquer en route.
A cet effet, il alla, avec les légions de Saint-Jean et d'Ambrières, s'embusquer à Préaux, lieu situé à une demi-lieue de Tinchebrav, sur la route de Domfront '. En môme temps, il donna ordre à M. Griffon, chef de la légion de Fiers, de se porter sur Saint-Cornier avec sa troupe, et quand Faction serait engagée à Préaux, de se rejeter rapidement sur les derrières de la colonne républicaine, afin de lui couper la retraite sur Tinchebray. M. de Frotté me chargea, avec Le Teinturier, qui nravait remplacé dans la charge d'adjudant-major, d'accompagïicr M. Griffon et de l'aider de noire épéo et de nos conseils. Nous prîmes avec nous un très petit délachenienl des volontaires de la compagnie de Saint-Jean-des-Bois. Nous partons avec la légion de Fiers sous les ordres de M. Griffon ; il alla se placer dans un cl(»s, derrière îc bourg de Saint-Cornier. avec Txk) hommes, tandis que le général en avait i,5oo à Préaux.
Pendant que M. Griffon cherchait une place i;o;ir poster ses gens avec avantage, en attendant (jue l'action s' engagent à Préaux, nous prîmes (juelciues homnu^s. Le Teinturier et moi, pour aller reconnaître une hauteur peu
I. Préaux, village >ur la limite des comiiiiines de Chanu et de Saillt-GcM^ nier.
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éloignée du bourg de Saint-Cornier, d'où l'on découvrait Tendroit où le général attendait et allait attaquer les Républicains, afin d'établir une prompte communication entre ce lieu d'observation et le poste de M. Grillon, au moyen de sentinelles placées de distance en distance. Cette mesure de précaution devenait nécessaire dans la circonstance, pour nous faire connaître le moment où l'action allait s'engager entre notre général et les Républicains, car il faisait un si grand vent que nous n'aurions certainement pas entendu le bruit de la fusillade, bien qu'à une petite demi-lieue de l'endroit où devait se livrer le combat. Pendant que j'étais avec Le Teinturier à placer ces sentinelles, M. Griflbn fut surpris par les Bleus. Voici comme la chose se passa. 11 faut d'abord observer que le général Larue, qui commandait les Républicains, ayant appris que la veille, INI. Mandat, après l'aflaire de Vassy, s'était retiré dans la forêt de Saint-Jean, et avait couché au village de la FielTe-ù-la-Rivière, paroisse d'Yvrande, avait donné ordre le matin, à 5oo hommes, de partir de Tinchebray une heure avant lui, de passer par la ferme de la Fieire-à-la-Rivière pour attaquer les Chouans s'il les y trouvait, et dans le cas contraire, de passer par Saint- Cornier et de rejoindre enfin la colonne à Préaux. C'est ce corps de 5oo hommes qui, après avoir fait cette tournée suivant ses instructions, surprit le bataillon de M. Griflbn à Saint-Cornier. Il avait eu l'imprudence, qui lui était assez ordinaire, de ne pas placer dans cette position de sentinelles pour se garder. Les Bleus le chargent avec impétuosité, tuent cinq volontaires, en blessent plusieurs autres. Les Royalistes se décontenancent. Ils lâchaient pied ; c'en était fait du succès de cette action ; la déroute était complète, si Le Teinturier et moi, avec une vingtaine de braves, appelés par le bruit de la fusillade, ne fussions
accourus pour soutenir le choc de renncmi. Noas Unmp» ferme pendant un bon quart d'heure devant les RépoMicains ; nous leur tuâmes six hommes et nous leur arrachâmes quatre fusils des mains. Au moment où les Bleus passaient leurs fusils par-dessus le fossé pour nous ajuster à bout portant, je les aperçois : nous étions morts I Mais je m'élance de côté sur les fusils et les baïonnettes; j*en saisis un par le bout du canon ; trois volontaires en font autant et nous arrachons de force ces armes des mains de nos ennemis, sur lesquels nous déchargeons les coups qui devaient nous donner la mort. Cependant le nombi*e remporta; malgré la courageuse résistance des braves qui nous secondaient, Le Teinturier et moi, nous fûmes obligés de faire retraite. Mais notre résistance avait donné le temps à M. Grillon de rallier les siens, de rétablir les rangs, de sorte qu'il se retourna sur rennemi qui l'avait poursuivi et le chargea avec tant de vigueur et de succès, que celui-ci ne chercha plus son salut cjuc dans une iuite précipitée. Ainsi, la colonne républicaine de 5oo hommes se retira dans le plus grand désordre vers Préaux pour rejoindre son général.
Cependant, tandis que l'action s'engageait à Saint-Cornier, la colonne du général Larue fut attatfuée à Préaux par M. de Frotté. Le combat fut livré avec beaucoup d'aeharnement de part et d'autre. Les Royalistes étaient embus(piés sur le bord de hi route, lorsque les Républicains, ([ui ne s'attendaient à rien moins ([u'à une attaque, furent accueillis par une décharge de coups de fusil presque k bout portant. Les Royalistes, sans prendre le temps de recharger leurs armes, reçoivent de Saint-Louis, major de la légion de Saint-Jean, l'ordre île le suivre et de charger l'enuemi à la baïonnette». Ils franchissent le fossé et foncent sur les Républicains. Ceux-ci menaient un convoi
composé de trois voitures, dont l'une était chargée de dix ou onze prisonniers pour cause d'opinion, étroitement liés sur cette voiture, et les deux autres du fruit de leurs maraudes dans les campagnes. Ce convoi servit pendant dix minutes de retranchement aux Républicains et aux Royalistes rccipro([ncmcnt. Les plus timides se cachaient derrière les voitures, d'autres derrière les chevaux, qui furent bientôt tous tués, étant en butte aux décharges des deux partis.
Les Républicains ne purent jamais se bien remettre du désordre où la surprise les avait jetés. Après une résistance assez opiniâtre, ils abandonnèrent leur convoi, se débandèrent et prirent la fuite. Ils avaient été attaqués avec tant d'ardeur qu'ils n'avaient pas eu le temps d'assassiner leurs prisonniers. Nous nous empressâmes de leur donner la liberté. Le général de Frotté poursuivit les fuyards avec la plus grande partie de sa troupe; il ne laissa qu'un détachement pour garder le convoi et le champ de bataille. Pendant ce temps-là, la colonne républicaine qui avait eu allaire avec M. Grillon à Saint-Cornier, arriva d'une marche très précipitée dans le village de Préaux. Le petit nombre de Royalistes qui gardait le convoi, en voyant accourir les Républicains, se crut assailli de nouveau par la masse du corps mis en déroute un quart d'heure auparavant. Ce détachement royaliste crut être écrasé par un si grand nombre et déjà il battait en retraite ; mais, s'apercevant bientôt que cette colonne de Républicains était elle-même en faite et poursuivie par la légion de M. Griffon, il se retourna sur les Bleus qui, malgré leurs ellbrts pour se rallier autour de leur convoi, furent forcés de tout abandonner et de s'échapper. Ainsi, la légion de Fiers et une centaine d'hommes de la colonne du général de Frotté restèrent en possession du convoi.
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Les Républicains perdirent plus de 3oo hommes dans cette journée-là > ; les Royalistes en perdirent 4^ ^ 4^f sans parler de 3o et quelques blessés. Le capitaine de la compagnie de Lonlay-F Abbaye reçut à travers le conToi une balle qui porta d'aplomb sur cinq pièces de six francs qui se trouvaient dans la poche de son gilet. La violence du coup gauchit les pièces appliquées Tune sur Tautre, et renversa Thomme contre le fossé. Il en fut quitte pour une violente contusion; son côté, fortement meurtri, devint tout noir ; cependant, la douleur ne se ût sentir que pen* dant quelques jours. Les Royalistes se retirèrent après avoir emporté les leurs du champ de bataille. Parmi les morts de notre parti, il ne se trouva qu*un seul officier : c'était le frère de M"™« de Saint-Paul, de Lingeard.
Un des nôtres s'étant avisé de fouiller dans la poche d'un lieutenant républicain, étendu mort sur le champ de bataille, y trouva le portefeuille de M. de Frotté, qui avait été pris sur son secrétaire, tué au Mesnil-Ciboult. Chose étonnante ! il avait été si soigneusement conservé qu*il n'y manqua pas une seule adresse, ni le moindre papier ; nous le retrouvâmes dans le môme état que loi'squ il avait été pris.
Sur le soir, les légions se réunirent et allèrent coucher à Lonlay-r Abbaye. Le lendemain, elles se portèrent par Passais vers Gorron. Après des courses faites de tons côtés sur la lisière du Maine sans avoir rencontré d'obstacle de la part des Républicains, le général de Frotté renvoya ses légions dans leurs cantons respectifs, et s'en alla, avec un petit détachement, faire une revue du côté d'Avranches. M. Mandat, chef de la légion de Saint-Jean* s'en retourna par Raroiiton et rentra aussi sur le territoire particulier de son commandement.
CHAPITRE VI
l'armée noire. — SA DÉROUTE A LA RUFAUDIÊRE. — COBfBAT DE LA FORGE-COQUELIN. — AFFAIRE DU CHAMP DE TRACY. — MOULIN BLESSÉ. — PACIFICATION ET AMNISTIE DU 24 'U^N I796. — EMPRISONNEMENT DE MOULIN. — IL EST MIS EN LIBERTÉ.
Comme, depuis trois semaines, nous n'avions pas séjourne sur ce pays, cette petite armée noire, dont j'ai déjà parlé à Taflaire de Saint- Vigor-des-Mézerets, où nous leur avions donné une leçon un peu sévère, était parvenue à s'organiser impunément dans les murs de la ville de Vire. On lui avait donné le nom d'armée noire par la raison que les deux tiers en étaient composés de prêtres apostats et intrus, chassés de leurs paroisses à cause de leur mauvaise conduite et de leurs excès de toute espèce '. Ils formaient une bande de 260 hommes. L'impunité l'avait enhardie au point qu'elle faisait tous les jours des incursions dans les paroisses voisines de Vire, et qu'elle marquait toujours son passage par des pillages, des viols et des assassinats. Ils étaient au village de la Rufaudière,
I. Ces intrus étaient, pour la plupart, au nombre des déclassés et aventuriers de la pire espèce dont Claude Fauchet, évêque constitutionnel du Calyados, avait rempli les rangs de son clergé.
paroisse de Bernières, où ils commettaient leurs forfaits ordinaires, lorsque la légion de M. Mandat, forte de 5 i 600 hommes, arriva à Saint-Quentin-des-Chardonnets» k VLD. petit quart de lieue de la Rufaudière. Quelqnes habitants du village, qui s'étaient enfuis à rarrivée de rarmée noire, avertirent M. le baron de Mandat du brigandage qu'on faisait dans leurs habitations.
Aussitôt, M. le chef de légion partage sa eoloime en trois détachements, et répartit la compagnie de Saint- Quentin en trois pelotons, dont chacun fut placé à la t£te d'un détachement pour lui servir de guides. Un de ces détachements passa à droite, l'autre à gauche du village de la Rufaudière, et lorsque M. Mandat eut jugé qu'il était bien investi, il marcha en avant sur le village avec le troisième détachement et tomba sur l'armée noire, qui n'avait placé ni garde ni factionnaires. Ces misérables n'eurent d'autre ressource que la fuite ; mais ils étaient bloqués de tous côtés parles Royalistes, qui en tuèrent en dix minutes plus de 200 i. Il n'y eut qu'un seul Royaliste de tué, encore le fut-il par sa faute, car il voulut arracher le fusil des mains à un blessé qui avait la cuisse cassée et était assis sur son séant; celui-ci, l'ayant laissé approcher à quatre pas, lui tira son coup de fusil et le tua. Pas on seul autre Royaliste ne reçut une égratignure à cette affaire.
Les débris de cette colonne noire de brigands rentrèrent à Vire au nombre de 35 ou 36, dont encore il y en avait une partie de blessés. L^abbé Cuirat, leur commandant, fut un des premiers tues. Il était chargé, comme ses soldats, d'effets pillés dans le village ; car ils étaient sur
I. Au dire de Séguin, iU ayaicnt encore entre leurs inalns onxe ft ou filles, victimes de leur brutalité.
le point d'en partir lorsque les Royalistes les attaquèrent. Les uns étaient chargés d*un paquet de linge ou autres effets ; les autres d'un pot de beurre, d'un quartier de lard, d'un jambon. Chacun de ces pillards s'était emparé de ce qu'il avait trouvé à sa bienséance. Après l'action, M. Mandat fit déposer sur une place tous les effets trouvés sur les Républicains ; ensuite il fit réunir tous les habitants du village pour venir reconnaître et reprendre ce qui appartenait à chacun.
L'abbé Duparc, lieutenant de cette bande de brigands défroqués, ne périt pas dans ce combat; il rentra à Vire; mais la leçon qu'il avait reçue au village de la Rufaudière lui profita si bien qu'il n'osa plus s'exposer à un pareil danger. Il ne sortait plus jamais, lorsqu'il savait les Royalistes dans le pays. Il fallut une rencontre inattendue, comme celle de la Rufaudière, pour joindre cette petite colonne de bandits; les Royalistes avaient déjà été plusieurs fois à sa poursuite, depuis la petite affaire de Saint- Vigor-des-Mézerets, sans pouvoir l'atteindre.
Après la défaite de l'armée noire, la légion de Saint- Jean-des-Bois se dirigea par Tallevende, Gathemo, Le Gast, Saint-Pois, Saint-Laurent de Cuves et Brécey. Nous y apprîmes qu'une colonne de 600 grenadiers, sortie d'Avranches, venait sur nous. Au moment où nous apprîmes cette nouvelle, notre légion était justement en marche sur la même route et s'avançait à la rencontre de ces grenadiers. M. le baron de Mandat répondit à ceux qui nous donnaient cet avis : << Ils viennent ? Tant mieux ! N'est-ce pas, Michelot ? » ajouta-t-il en me souriant. « Nous leur ferons voir qui nous sommes. Nous allons marcher à leur rencontre jusqu'à la hauteur de la Forge-Coquelin. » Les braves gens qui nous avertissaient nous assurèrent que
sr-j. :
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nous les rencontrerions avant la Foi^e, qui était à demi» lieue de Fendroit où nous étions alors ■.
Effectivement, à peine avions-nous marché dix niinates, que les éclaireurs de notre avant-garde et ceux des grenadiers se rencontrèrent et échangèrent quelques coups de fusil. Notre avant-garde continua de marcher en avant, tandis que celle des grenadiers faisait retraite en se défendant un peu. Nous trouvâmes un de leurs hommes toé sur la route ; un peu plus loin, nous en trouvâmes encore deux autres, qui avaient eu le môme sort. Quoique nous eussions dédoublé le pas au premier coup de fusil, notre avant-garde les poursuivait et les poussait plus vite que nous ne pouvions suivre avec la colonne. Cependant, lorsqu'elle approcha de la hauteur de la Forge, elle trouva plus de résistance ; nous finîmes par rejoindre notre avant-garde. Nous remarquâmes que les principales forces des Bleus étaient placées sur le sommet de la hauteur. Alors je pris à droite de leur position avec un tiers de notre colonne; M. Mandat, avec un autre tiers, tourna leur gauche ; et pendant ce temps-là, M. Saint-Louis, à la tête <le Tautre tiers, les attaqua très vigoureusement. Comme nous étions à la fin du mois de mai, la hauteur des hlés cachait nos manœuvres à Tennemi. Nous nous étions emparés, M. Mandat et moi, des fossés ou haies qui se trouvaient sur le flanc de leur position, et du pied de ces haies nous les avions à découvert. Nous étions môme à assez petite distance pour (jue nos décharges pussent les foudroyer. Saint-Louis s'était également rendu maître des fossés qui lui servaient de rempart contre les attaques que
I. La Forgc-CAïqucliD, village do la commune «lu (ii*and-(lclUnd, sur la route dWvranches à Mortain. M. de la SicotièriMlomie à ce combat la date du i" juin i;()(l: il se i>eut touterois qu'il ait eu lieu t roi «i ou quatre Jours plu» tôt.
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Tennemi tenta plusieurs fois de ce côté-là. Leur commandant eut une cuisse cassée dès le commencement de l'action ; et Timpossibilité, ou du moins Textrême difficulté de s'ouvrir un passage sans abandonner ce commandant, les détermina à se défendre obstinément dans la place qu'ils occupaient, espérant toujours qu'il allait leur arriver du secours. Ils l'attendaient des garnisons de Saint- Hilaire, de Ducey et de Mortain. Il y avait quatre heures et demie que la fusillade se faisait entendre, quand M. Mandat donna à M. Cauvin, qui faisait d'ordinaire le métier de commissaire des guerres et parfois, dans l'occasion, celui de chef de bataillon, l'ordre de passer le fossé avec les compagnies de Saint-Quentin, de Viessoix et de Vaudry, et avec ces trois compagnies, de chasser à la baïonnette le reste des grenadiers. L'ordre donné s'exécuta à l'instant. Les grenadiers, effrayés par le grand nombre des leurs qui avaient été tués sur la place à leurs côtés, prirent la fuite par l'endroit où Les-Sillons était embusqué avec sa compagnie. Lorsqu'il vit les grenadiers foncer sur lui à toutes jambes, il se crut perdu avec tous les siens ; il leur fait tirer une décharge ; voyant que cela ne les arrêtait pas, il prit la fuite un moment. Mais s'apercevant bientôt que les grenadiers ne songeaient pas à le poursuivre et qu'ils fuyaient eux-mêmes, il leur cria de rendre les armes, qu'ils étaient ses prisonniers, qu'il ne leur arriverait aucun mal. A ces mots, plus de 4o grenadiers jettent leurs armes à terre. Au même moment, M. Poidevin, qui venait de perdre son frère tué pendant l'action, tire, en arrivant près de Les-Sillons, son coup de fusil presque à bout portant sur un des prisonniers faits par Les-Sillons. Cet acte effraya les autres prisonniers ; ils s'échappèrent presque tous; quelques-uns eurent même la présence d'esprit de reprendre leurs armes qu'ils
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avaient jetées. A peine les grenadiers étaient-ils débosqaés de leur monticule, que la garnison de Ducey arrÎTa, mais un peu tard, à leur secours. Nous tirftmes encore quelques coups de fusil les uns sur les autres, après quoi nous nous retirâmes, tu Tépuisement total de nos muni* tions. Heureusement, les Bleus de Ducey ne cherchèrent point à inquiéter notre retraite, car le défaut de muni* tions ne nous aurait pas permis de leur opposer beaucoup de résistance. Les Bleus perdirent près de 3oo grenadiers dans cette bataille; leur commandant eut Tamputation faite, mais cela ne le sauva pas : il mourut de sa blessure. Les Royalistes n'eurent que 8 hommes de tués et i4 de blessés. Tous les nôtres, tant tués que blessés, avaient été atteints à la tête, car ils avaient en tout le reste du corps abrité par les haies qui leur servirent de rempart.
Les Royalistes regagnèrent le plus promptement possible la forêt de Saint-Jean-des-Bois, tant pour se procurer des munitions que pour se reposer quelques joors. Arrivés sur le pays, M. Mandat permit à ceux qui le voulurent, de s*cn aller chacun chez eux pour huit jours seulement. Gomme nous avions une compagnie de déserteurs républicains qui n avaient point d'asile, nous étions obligés de tenir le noyau de la légion toujours réuni. Cette compagnie était composée de 70 à 80 hommes ; à peu près autant de jeunes gens du pays préféraient rester toujours sous les drapeaux ; tout cela réuni formait un détachement de i5o hommes. Pour ne pas laisser tant d^hommes à nourrir au pays qui nous servait toujours de refuge, nous décidâmes, M. Mandat et moi, de faire une petite course aux environs de Vire avec cette petite troupe. Nous partîmes le 5 juin et nous allumes coucher à Trutemer. Le lendemain, nous nous rendîmes à Estry. Le 7, comme
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nous allions traverser à Tracy ' la route de Vire à Villers, nous aperçûmes un détachement de aoo hommes de la troupe de Vire qui marchait sur la grande route. Les apercevoir, fondre sur eux et les charger, tout cela fut Taffaire d*un moment. Nous en tuâmes sept sur la place où nous les attaquâmes. Après s'être défendus un bon quart d'heure, ils prirent la déroute à toutes jambes. Je les poursuivais dans le champ de Tracy, lorsque quelquesuns des fuyards, qui étaient à plus de huit cents pas devant nous, se retournèrent et nous firent une décharge. Je reçus une balle dans le bras gauche, et mon fusil me tomba de la main. Je défis ma ceinture et avec elle je mis mon bras en écharpe ; après quoi, je continuai à poursuivre les fuyards. Voyant qu'ils allaient tomber entre nos mains, ils se jetèrent dans le château de Gourson, situé sur la grande route de Vire à la Graverie. Quand je les vis se barricader, je pris le parti de les laisser là et de me rendre à GampagnoUes, lieu de notre ralliement. J'avais à peu près 60 hommes avec moi. M. Mandat, avec le reste de notre troupe, avait poursuivi les fuyards du côté de Vire. La garde nationale de cette ville, forte de 5 à 600 hommes, sortit contre M. Mandat, lui barra le passage et l'empêcha de venir nous rejoindre à GampagnoUes. Gomme il n'avait que 80 et quelques hommes, il fut obligé de plier devant une force si supérieure à la sienne ; cependant, il fit sa retraite en bon ordre. Son firère reçut une balle dans une épaule. Dans cette petite affaire, nous tuâmes huit hommes, dont sept bourgeois de Vire et un soldat de la ligne. Nous n'eûmes pas d'autres blessés que M. Mandat, frère de notre chef de légion, le capitaine de la compagnie des déserteurs, et moi.
I. Tracy, village de la commune de NeuvUle, près Vire
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Arrivé à GampagnoUes, je me trcavai chez on M. Guéret, ancien militaire, chevalier de Saint-Louis ; il eut la bonté de panser ma blessure du mieux qu*il puL Lorsqii*Q fut nuit, il me prêta un cheval ; je prends quatre de mes hommes, et je charge Saint-Louis de rejoindre M. Mandat avec le reste. Après ces dispositions, je me mets chemin pour me rendre à Saint-Jean-des-Bois ; je fus cacher au château de la Guionnière ; on me déposa dans une cachette qui était pratiquée entre deux planchers. Le peu d'espace, surtout en hauteur, rendait ce petit asile de salut très incommode pour quelqu'un ayant une blessure aussi grave que Tétait la mienne. L'ouverture de cette petite cachette était formée par deux des planches du plancher, auxquelles étaient adaptées des charnières placées par-dessous, ce qui formait une porte qu'on levait pour entrer dans ce réduit, et lorsqu'on était descendu dans ce petit trou qui n avait que deux pieds six pouces de profondeur, huit pieds de long et six pieds de large, on fermait la porte par dedans au moyen de plusieurs verrous qui y étaient fixés. Gct asile ressemblait à une étroite prison ; il était aéré et éclairé par une petite ouverture de trois pouces de large et un pied de long, qui se trouvait pratiquée dans le mur du château. Il n'y avait pas à délibérer sur le choix de la position à prendre dans cette retraite ; il fallait rester étou<lu sur un matelas tout le temps qu^on y était : pas moyen de pouvoir y être assis. J'ai passé vingt-trois jours dans cette pénible situation. Dans le cabinet où était praliipiée l'entrée de la cachette, il y avait un lit qu'on mettait sur la porte lorsque j'étais entré et qu^elle était refermée sur moi.
Une grande diiilculté était aussi de me trouver un chirurgien. J'envoyai chercher M. Sérard, de Barenton; il vint sur-le-champ, quoiqu'il fût très républicain; je n*eu8
itÀ
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qu'à me louer de ses procédés pour moi. Il trouva que j'avais Tos du bras entièrement rompu ; ce ne fut pas une nouvelle pour moi : j'en étais sûr avant que la Faculté eût prononcé, puisque je le ployais bien par l'endroit de la blessure. M. Sérard vint me voir trois fois pendant les quinze premiers jours ; il montra à une de mes cousines, qui est devenue depuis ma femme, la manière de me panser : elle le faisait avec autant d'adresse qu'aurait pu le faire un chirurgien. Pour cela, elle fut obligée de sacrifier sa liberté et de se cacher, ainsi que moi; lorsque je changeais de domicile, elle me suivait aussi. Enfin, à l'occasion de mon malheur, elle s'acquit des droits imprescriptibles à une reconnaissance éternelle.
Je souffrais de douleurs très aiguës lorsqu'il fallait m'arracher de ce trou pour faire voir ma blessure au chirurgien, toutes les fois qu'il venait me voir. Comme il était très répidilicain, nous n'osâmes pas lui faire connaître le lieu secret de ma retraite ; au contraire, nous lui témoignions une grande crainte de perquisitions dans le château par les troupes républicaines cantonnées dans les environs, pendant que j'y étais dans un état si déplorable. Nos soupçons sur M. Sérard étaient mal fondés ; il avait trop d'honneur et de probité pour livrer à la mort un mallieureux qui n'avait commis d'autre crime que d'avoir une opinion politique opposée à la sienne. Nous avions plus à craindre du côté des voisins, sur lesquels il ne nous vint jamais à la pensée le moindre soupçon, parce qu'ils se disaient Royalistes. Cependant, un de ces prétendus Royalistes alla avertir le commissaire du pouvoir exécutif de Tinchebray , qu'il savait bien être le plus cruel ennemi des Royalistes, et le mien en particulier, que j'étais blessé et que je me cachais au château de la Guionnière. Fort heureusement que Prairie, le commissaire, ne crut
pas à la dénonciatioii qui lui était faite par un homiiie qu'il croyait Royaliste ; il se persuada que les Royalistes lui avaient fait faire cette révélation afin de Fattirer daas un piège, lui et la troupe qui se trouvait en gamisoft à Tinchebray. Au lieu de remercier le dénondateur, il Is menaça de le faire mettre en prison ; il se contenta néaa* moins de le mettre à la porte en lui donnant q[aelc[Bies coups de pied au derrière. Prairie m'a raconté depuis, plusieurs fois, toutes les particularités de cette dénoncia» tion, que lui fit François Aumont, de la Vallée, en me disant que je Tavais échappé belle. SU eût cru ce que loi disait ce braçe et honnête homme, j'étais infailliblemeil perdu. Cet homme avait contre moi deux motifs de haine que j'ignorais entièrement alors. Le premier, et sans contredit le plus fort, était qu'il avait fait très inutilement la cour à une demoiselle qu'il savait m'être très attachée : il ne doutait pas que je ne fusse pour lui un dangereux liTal, qu il ne pourrait jamais vaincre par des moyens avoués par l'honneur. Il s'imagina donc qu'il n'y avait que la par» fidie et la trahison qui pussent le débarrasser de moi. Son second motif de haine contre moi était que son beau*firère avait été fusiUé par les Royalistes ; il prétendait que j*ett étais la cause, parce que son beau-frère avait été en quelque sorte Tauteur de la mort de mon père, en le dé* nonçant comme suspect, du temps de Robespierre, et le faisant traîner dans les prisons de Rennes, où il mourut des mauvais traitements qu'il subit dans ces lieux infe^ naux. Il voulait donc s'en venger siu* moi. Heureusement que ses mauvaises intentions n'ont eu d'autre effet que de lui attirer la haine et le plus souverain mépris de tous les honnêtes gens. J'ai dédaigné de m'en venger, mais la dip vine Providence en a pris soin. 11 est extrêmement malheureux, méprisé de tout le monde, mangé par la Ter*
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mine et accablé par la plus afireuse misère. Quoique son père, qui était un parfait honnête homme, lui eût laissé une jolie fortune, il n'a pas, à beaucoup près, autant de pain qu'il en mangerait bien. Je désire de tout mon cœur que les souffrances qu'il endure en ce monde servent de pénitence à ses fautes, et que le bon Dieu veuille les lui pardonner toutes, comme je lui pardonne le mal qu'il a cherché à me faire.
A cette époque, les armées royales de la Vendée, de l'Anjou, du Maine, de la Bretagne, et enfin celle de la Normandie, furent obligées de plier sous les forces énormes que la République envoyait contre les Royalistes de toutes ces provinces. Le a^ juin 1796, une amnistie générale fut accordée aux Royalistes des départements de l'Ouest. Tous les soldats et les officiers de nos paroisses en profitèrent ; les Emigrés repassèrent en Angleterre en grande partie, ou se cachèrent soigneusement. Pour moi, ma blessure me mettait hors d'état d'aller me rendre à Mortain et d'y déposer mes armes comme les autres, en faisant ma soumission aux lois de la République entre les mains du générai Digonnet, qui commandait dans cette ville. Mais outre que ma blessure m'aurait incommodé pour la route, je n'avais nullement la volonté de transiger avec ma conscience et mes principes en me liant à la République par un serment que repoussaient également l'honneur et le devoir. Il fallait néanmoins concilier mes principes avec ma sûreté. Cette démarche était d'autant plus nécessaire que la gravité de ma blessure demandait plus de repos et de ménagements. Elle fut le motif que j^alléguai pour me dispenser de me présenter devant le général Digonnet, dont M. de Lenchantin, son secrétaire, à qui j'avais eu le bonheur de rendre un service essentiel, m'avait concilié à un certain degré la bienveillance. Le
général, sollicité par la reconnaissance de Lenchantin* m'expédia un sauf-conduit par lequel il était eajoinl troupes républicaines de me laisser tranquille dans foyers jusqu'à la guérison radicale de ma blessure, qui pouvait s'opérer parfaitement avant plusieurs mois. Il y était porté encore qu'à cette époque je devrais fidre les démarches exigées par les lois révolutionnaires et stqislées dans Tacte de la pacification générale pour tous les départements insurgés de TOuest.
Cette carte de sauvegarde me rassura un peu, ainsi que les personnes chez lesquelles je me réfugiais et qui, ea m'olTrant un asile, se compromettaient au point d^eucoiH rir des peines capitales. Je profitai des garanties qa*oa venait de m'accorder pour me rendre à Vire, afin d^étre à portée de faire traiter plus régulièrement ma blessure. Ïm cure me coûta des douleurs très aiguës ; mais enfin, après que Thabile chirurgien eût extrait de mon bras firacassé quatre-vingts et quelques parcelles d'os, dont quelquesunes étaient de la grosseur d'un pion de domino, la guérison surpassa mes espérances.
Grâce à mon sauf-conduit, je fus assez tranquille le reste de l'année 1796 et une partie de 1797. Je fus cependant ar^ rèté une fois par la maladresse d'un lieutenant des troupes cantonnées à Tinchebray, au mépris du papier qui me mettait à l'abri d'un tel acte de violence ; mais cet imbë» cile d'ollicier, qui ne savait pas lire, ne put faire droit à ma réclamation. Il me conduisit à son commandant à Tinchebray. Le commandant Scourgeon, que les circons^ tances, bien plus ({ue ses principes, avaient jeté dans le parti de la félonie, me rendit justice et me témoigna même beaucoup d'égards, dictés par l'estime que les habitante de Tinchebray lui avaient inspirée en ma faveur. Le lèle indiscret du pauvre lieutenant fut vertement réprimandé.
et je fus aussitôt remis en liberté. Le danger que je venais de courir m'apprit à surveiller toutes mes actions et les démarches qui auraient pu provoquer des atteintes à ma liberté. J'adoptai un genre de vie tout à fait retiré ; j'évitais de paraître en public, pour ne pas attirer l'attention d'une autorité tyranniquc ; je conservais l'attitude la plus pacifique qu'il m'était possible. Je ne laissais pas néanmoins d'aller visiter un grand nombre de mes anciens camarades qui, malgré les stipulations de l'amnistie, se trouvaient jetés dans les prisons sous divers prétextes, plus injustes et plus arbitraires les uns que les autres. L'un avait été dénoncé comme ayant proféré des propos malsonnants contre le gouvernement; l'autre était prévenu d'avoir tenté de réorganiser un parti de Chouans ; celui-ci était accusé d'avoir fait contribuer pour les frais de la guerre les acquéreurs de biens prétendus nationaux, en raison du revenu des propriétés qu'ils avaient acquises : on voulait le forcer à restituer solidairement les sommes qu'il avait perçues d'après les ordres du conseil militaire ; celui-là était tourmenté sous tout autre prétexte. Telle était, en eflct, la manière dont on traitait la plupart des ofliciers ou soldats qui avaient servi sous les ordres du général de Frotté : singulier moyen de faire sentir à des hommes dont on avait redouté le courage, la protection de la République, que l'on représentait comme la mère de tous les enfants de la patrie ! Singulière manière de ramener dans le sein de cette République des enfants qu'elle prétendait égarés ! De telles vexations, qui me menaçaient plus que tout autre, ne m'apprivoisaient guère, et ne me représentaient la liberté si vantée que sous des couleurs très sinistres. Je faisais la meilleure contenance possible ; sans me cacher précisément, je me tenais toujours sur mes gardes et je reculais indéfiniment la déclaration de
SGomission que j'étais censé avoir faite avec ceux de compagnons qui n'avaient pas été chercher on reloge es Angleterre.
Sur ces entrefaites et dans le printemps de 1797, k bruit se répandit dans mon canton que j'étais reça ehe» valier de Saint-Louis. Ce titre était assez propre à réveiller la surveillance et les persécutions des agents du goii f e r» nement. Nouveau sujet de soupçons sur la fidélité que j'étais censé avoir jurée ; nouvelle raison d'épier nia conduite. Je venais, en effet, d'être reçu chevalier de Saint- Louis par M. de la Roque-Gahan, général en second de toutes les troupes sous les ordres de M. de Frotté. Il était revenu d'Angleterre pour maintenir secrètement le bon esprit parmi les Royalistes du pays, et concerter avec moi les moyens d'une nouvelle réorganisation. Mais ce malheureux ne tai'da pas à être victime de son dévonement et de sa témérité ; il fut dénoncé, arrêté et jugé à Tindiebray, en comité secret, par trois brigands de révolutionnaires, Prairie, Signard et Lelièvre-Prévostière. Le d^ tachement qui Tavait capturé reçut ordre de le fusiller anr la route de Domfront, où Ton feignit de le conduire poor lui faire subir un jugement définitif. Cette exécution atroce était d*autant moins propre à m'inspirer de la sécn» rite que je fus averti à la même époque que ma perte avait été résolue, et que des ordres étaient donnés poor m*anrêter partout où je serais rencontré.
Les alarmes de mes amis n'étaient que trop fondées, car le jour de l'Ascension 1797, je faillis tomber entre les mains de mes bourreaux. Ma guérison était très avancée; conséquemmcnt la validité de ma sauvegarde allait expirer. D*aiileurs comme le général Dig^nnet, qui m*avaft délivré un sauf-conduit, était parti de Mortain depuis plusieurs mois, j'avais lieu de craindre que ses saccessenrs
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dans le commandement de cette place ne méconnnssent la validité des garanties qu*il m'avait données.
Il ne me restait donc plus aucun moyen de conjurer Forage qui grondait sur ma tête ; mais je cherchai et je trouvai mon salut dans la rapidité de ma fuite. Un détachement de troupes du cantonnement de Sourdeval me surprit demi-habillé dans le plant d'un de mes cousins avec lequel je causais. Je franchis d'un saut une barrière fort élevée; on me fait une décharge de coups de fusil dont j'eus le bonheur de n'être pas atteint, et dans deux minutes je mis en défaut la meute républicaine.
Peu de temps après, je ne fus pas aussi heureux. Une forte patrouille de bourgeois de Tinchebray, ayant à leur tête l'ini^Lme Signard, un des juges assassins de M. de la Roque-Cahan, bloqua la maison de ma mère, où j'étais couché, et je me vis réduit à me rendre sans résistance, espérant toujours faire valoir mon sauf-conduit pour gage de ma sûreté. Je fus conduit, avec beaucoup d'ostentation et toutes les démonstrations d'une joie féroce, dans la prison de Tinchebray. De graves incriminations s'élevaient sur mon compte; bien des passions étaient soulevées contre moi. Le lendemain matin, deux bourgeois, qui étaient de la patrouille qui m'avait arrêté, vinrent me voir à la prison, et me dirent que M. de la Prévostière, alors juge de paix, m'en voulait beaucoup et se proposait de m'éplncher de près : ce sont leurs expressions : <x Je n'ai pas peur de Prévostière, leur dis-je ; il a plus de sujet de me craindre qiie je n'en ai de le redouter. » — « Gomment cela ? )» me dirent-ils. Je leur dis confidentiellement : « Vous savez que je suis amnistié; par cela, je ne suis plus répréhensible d'avoir été Chouan; et lui ne l'est pas, amnistié. » — « Gomment cela ? Prévostière n'a pas été Chouan. )» -— « Il est vrai qu'il n'a pas porté les armes, car
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il est trop poltron ; mais il nous fournissait des armes «I im munitions, et nous donnait tous les renseignements êmX nous pouvions avoir besoin sur ce qui se passait à Tiiidie-> bray. » — « Il ne serait pas possible ! i» me dirent-ils. -» « Je suis à môme de donner les preuves de tout ce que j'avance, en lui montrant de son écriture. Nous verrons lequel de nous deux épluchera le mieux la tête de l'autre !.... Cependant je suis loin de vouloir chercher à le perdre. Mais je vous proteste que mes mesures senl prises ; il ne me fera pas subir impunément le même sort qu'à M. de la Roque. » Mes deux hommes, en sortant de la prison, n'eurent rien de plus pressé que d'aller rendre compte au juge de paix de la conversation que nous venionfl d'avoir : il est môme possible qu'ils aient exagéré encore. Ce brave républicain de Prévostière tomba malade, oa feignit de Tôtre, dès qu il sut que j'avais connaissance des services qu il avait rendus au parti du Roi, et d'une lettre qu*il avait écrite à M. de Frotté, dans laquelle il faisait l'énumération de tous ces services. Dans cette lettre, il demandait aussi l'agrément de M. de Frotté pour accepter la place de juge de paix qui lui était proposée. Tous ses services étaient pour se garder une porte de derrière si les Chouans réussissaient; car la conduite qu'il a tenue envers les Royalistes, lorscju ils ont été obligés de déposer les armes, a bien prouvé qu'il était leur plus cruel ennemL Le juge de paix, ailectant de plus en plus d'être très malade, déclara qu'il ne serait pas en état de me faire passer mon interrogatoire d'ici à quelque temps, et qu'il serait très injuste de nie retenir en prison si j'étais innocent. Il écrivit au juge de paix d'Athis pour le prier de venir à Tinchebray m'interroger. M. Lepetit, dit Dauphinière, prêtre marié et juge de paix à Athis, vint prendre les renseignements que Prévostière avait a lui donner. Biais
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celui-ci lui dit le fin mot : qu'il fallait qu'il me trouvât imiocent, coupable ou non, vu que son salut en dépendait. Dauphinière lui assura qu ayant été jadis un de mes amis, tout s'arrangerait bien.
Dauphinière vint donc me trouver en prison ; il trouva quatre ou cinq dames avec moi. Il commença à me plaisanter en disant qu'il voudrait bien être en prison, pourvu qu'on lui donnât une aussi aimable compagnie ; qu'il y serait longtemps avant de s'ennuyer. Après un moment de plaisanterie, il me dit qu'il était venu à Tinchebray pour être mon juge ; il ajouta qu'il voudrait bien me parler un moment en particulier. Alors ces dames s'en allèrent. Il me fit mille amitiés, me dit qu'il était enchanté d'être à portée de me rendre service dans la malheureuse circonstance où je me trouvais; il me rappela notre ancienne aiuitié, en nie disant que la dillercnce de nos opinions ne m'avait point efiacé de son cœur ; qu'il était bien malheureux que M. de la Prévostière fût tombé malade au moment de mon arrestation ; que sans cet incident, il y aurait bientôt quinze jom*s que je serais en liberté. Il me répéta tout le bien que Prévostière venait de lui dire de moi, en lui remettant les pièces qui étaient à ma charge. Un sourire que je ne pus m'empêcher de laisser paraître lui fit bien voir que je n'étais pas la dupe de tout ce qu'il me disait de Prévostière. Enfin, il ajouta qu'il avait les pièces à ma charge dans sa poche, qu'il allait me les communiquer, et si je n'avais pas de bonnes raisons pour y répondre, qu'on les supprimerait dans l'interrogatoire qu'on me ferait passer le lendemain à l'audience.
La première chose dont j'étais accusé était d'être allé le.... de tel mois, pendant la nuit, accompagné de quatre hommes armés, chez M""* de la Mannière, au Mêlier, près Mortain ; de lui avoir volé une montre en or et fait con-
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tribaer une somme de aSofir. ; la même nuit, d*aToir assassiner un de mes cousins, M. Monlin, de chez un de ses fermiers an ylllage de Noblette» de Ger. « Qu'avez-vous à répondre à cette accoMUioii? » — « Le.... de tel mois, j'ai couché chez M. JnluADea* landes, au Pont-d'Égrenne; j*y suis arrivé le soir mww0ÊL soleil couchant, et n*en suis reparti que dans rafW'Jiii wiill du lendemain. Des voyageurs qui dînèrent ches M. De»^ landes, nous apprirent que des brigands avaient mtê M°^ de la Mannière dans la nuit : voilà ma réponse à eelll accusation. Vous pouvez d'ailleurs appeler en témoigM|fB toute la famille de M. Deslandes, M"~ de la Mannièie el mon cousin, qui me connaissent tous très bien ; ils TOM diront si j'étais un des malfaiteurs en question. » Li deuxième article était relatif à un nommé Mailld, de Mi paroisse, qui, depuis que j'étais arrêté, était venn et plaindre que je l'avais menacé de le faire repentir. Je à M. Dauphinière que je savais ce qu'il voulait me que je désirais qu'il fit venir Maillot à l'audience témoin à ma charge, et qu'alors j'expliquerais j'avais menacé cet homme de le faire repentir. M. phinière me pria de raconter cette affaire. « Voici ce c'est : ce Maillot, que vous connaissez bien pour un vais sujet, rencontra im jour ma mère chez le percep l e ig ; il Fapostropha en lui disant qu'elle avait nourri on eiN quin; que si j'étais jamais arrêté, un autre et lui suffireiml pour me faire guillotiner. Ma mère, sans faire attentioii à ses invectives, lui dit qu'on avait des preuves que deux ibex témoins sullisaient pour faire condamner un honnête homme. Peu de jours après, ma mère me raconta ce qoe Maillot lui avait dit de moi. Le hasard voulut que je contre Maillot dès le soir où elle m'avait raconté scène. Je le rencontrai dans un chemin qui condoildeln
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Vallée à la Haute-Chapelle. Il faisait très noir; en passant près de moi, il me dit : « Bonsoir. » L'ayant reconnu à la Toix, je lui répondis : «Bonsoir, Maillot. » Il me demanda qui était celui qui le nommait et qu'il ne connaissait pas. « C'est Michelot, x> lui dis-je. A ce nom, il s'approche de moi et me demande comment je me portais. « Sûrement mieux que vous ne voudriez, )> lui répliquai-je. 11 me protesta que je n'avais pas de meilleur ami que lui ; qu'il m'aimait autant que si j'étais son fils. Je lui lâchai un gros jurement après le corps, en lui reprochant ce qu'il avait dit à ma mère, ajoutant qu'il était bien heureux que je ne lui voulusse pas le mal qu'il me souhaitait, car il serait plus à plaindre que moi. Voilà tout ce que j'ai dit à Maillot, et c'est sur cette rencontre qu'il se plaint que je l'ai menacé de le faire repentir. Il faut que je vous donne la clef de cette énigme. Le fils de Maillot a été Chouan et servait sous mes ordres. Lorsqu'il y eut un camp et beaucoup de troupes en garnison à Saint- Jean, le maire, M. Lemaignan, donna une réquisition à Maillot pour fournir sa quote-part de bois, de draps de lit, etc., qu'il fallait que la commune de Saint- Jean fournit pour la troupe. Eh bien, lorsque le fils de Maillot fut soldat royaliste, ou, comme vous voudrez dire. Chouan, le père sollicita plusieurs des camarades de son fils, et les engagea à aller la nuit, avec son fils et lui, chez M. Lemaignan, et le força à lui payer la somme à laquelle il estima les eficts qu'il avait fournis. Son fils et lui ne se firent pas connaître, et même ils ne dirent pas au maire pourquoi ils lui faisaient contribuer cette somme, sinon que c'était le remboursement de fournitures qu'il avait fait faire contre justice. » — « Mais pourriez-vous faire la preuve de ce que vous avancez, monsieur Moulin? » me dit mon juge. — « Oui, Monsieur, lui répondis-je, et même par ceux qu'il avait embau-
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chës ; ils tous diraient qœ Maillot était déguise et qu'il a mis le boQt de son fosil contre la poitrine du oiaire en loi disant de se dépécher de foomir la sonime demanda, ak qn'U était mort. Les témoins que je Tons propose sitnl au* DÏstiés et Maillot ne l'est pas C'était ^It^ cette action iptr je Toolais lui parler, en lui disant que si je lui en voulais autant qu'il m'en voulait, il serait plus h plaindre qov moi. » — « Il y a longtemps que je connais Maillot pov on mauvais sujet, » me dit M. Daaphinièrc, « mais si toos dites tont cela lorsqu'il passera en témoignage contre TOUS, je me trouverai obli^ & le faire arrêter sur-If^ champ, w — « Je ne demande point k faire arrèl«r Ma3* lot ; si TOUS TOUS contentez d'entendre do hit la conversation que nous eûmes ensemble entre la Hautc-CLapellB et la Vallée, je m'en tiendrai là ; mais si vous demandée, on qu'il demande l'explication de ma parole : qu'il senit plus à plaindre que moi, je vous la donnerai h randicnc» comme Ici, et je m'obhge à en faire la preuve. »
On dit bien que les loups ne se mordent pas entre en. M. Danphinière ne jugea pas àproposdcniedcmaujera»cune explication le jour qu'il m'interro^iNi piibliqucmenl: il s'en tint À la déposition de Maillot, qni lui ti'llc ifiurjcla fis moi-même. Comme il avait raconté oititiih-iitii-llemnit à Maillot ce que je liii avais dit, ce pauvre Maillot arrin tout tremblant pour faire sa déposition. Je l'interroat(i» dès le commencement, en lui disant i|>ic sa déporitian n'allait rien Taloir, car il ne disait pas la vérité. Il roc dit qu'il ne se rappelait pas bien comment >'eln «était passé, que si je voulais le raconter moi-ratime, il nu- neruil trf* obligé. Je rapportai notre conTersation comme je l'ai Gùt plus haut ; je lui demandai ensuite si c'était bien cumaM cela qu'elle s'était passée. 11 me répondit qiu- je n'avais ni ajouté ni diminué, qu'il reconnaissait tout eo que jo venai»
id
de dire pour la vérité. M. et M°»* Deslandes parurent aussi pour rapporter que j*étais chez eux la veille, la nuit et le lendemain du moment où M°^ de la Mannière avait été volée et mon cousin attaqué ; que la nuit où le vol avait été commis, j'avais couché avec leur fils. M"« de la Mannière et mon cousin vinrent aussi déclarer que je n'étais point du nombre de ceux qui les avaient attaqués et volés. D'après toutes ces déclarations, je fus mis en liberté sur-le-champ. Grâce à la peur que je fis à M. de la Prévostière, j'en fus quitte pour dix-sept jours de prison cette première fois, et M. de la Prévostière fut bientôt guéri de sa maladie ; deux ou trois jours après ma mise en liberté, il n'y paraissait plus. Mais il ne m'en conservait pas moins au fond du cœur une haine mortelle, comme on le verra par la suite ; il ne faisait qu'attendre un moment favorable pour me perdre. De mon côté, je n*ignoi*ais pas tous les ressorts ténébreux qu'on faisait jouer contre moi; et d'ailleurs, les vengeances meurtrières que je voyais journellement exercer contre mes anciens compagnons d'armes sous les prétextes les plus légers ou les plus absurdes, étaient pour moi une leçon sévère. A la moindre inculpation, ils étaient considérés, malgré leur soumission, comme pris les armes à la main. J'en pourrais citer un très grand nombre d'exemples ; mais ces faits sont d'une telle notoriété que ces citations ne pourraient être d'aucune utilité. Je songeai donc plus que jamais à me soustraire aux poursuites dirigées contre moi. Pour y réussir, je multipliai le plus qu'il me fut possible les cachettes et les souterrains qui nous avaient été si utiles précédemment.
CHAPITRE VII
ÉGORGEBfENT DE PLUSIEURS CHEFS ROTAUSTBS. — SATION DES LÉGIONS ROYALES. — CONTRIBUTIOIIB SUR LES ACQUÉREURS DE RIENS NATIONAUX. — LEMENT DES HOSTILITÉS. — ESCARMOUCHE DU — ARRIVÉE DE BT. DE FROTTÉ. — PRISE DB COUTBBHB.
Après le i8 fructidor, nos persécuteurs redonUènat d'activité. Ils s'attachèrent surtout à tourmenter par loaln sortes de vexations et de violences les oiDciers de an anciennes légions ; les Émigrés surtout furent poonraivii à toute outrance. Parmi ces derniers, M. le baron di Mandat fut arrêté à la Haye-Piquenot, près de chez M°^ de Basmarais. 11 fut conduit à Caen pour jugé révolutionnairemcnt. On eut un peu Tespoir da la sauver ; le geôlier était gagné pour une somme de 5o»ooofri., avec laquelle il devait décamper et passer à rétranger. Je fus solliciter des personnes riches de notre pays pour laa engagera contribuer à son rachat ; mes sollicitatioiis tinrent que 4*000 fr. Ainsi, les 5o,ooo fr. n^ayant pcrfnl fournis à temps, M. Mandat fut fusillé, au grand regrel de tous les vrais amis de la royauté, qui connaissaient laa* excellentes qualités de son cœur et qui savaient apprédw
les talents distingués de cet oiBcier. Ce fut la plus grande perte que les Royalistes de la Basse-Normandie aient jamais faite avant la mort de M. de Frotté. Cela seul donne une idée de son mérite.
Quelque temps après, Saint-Louis S major de la légion de Saint-Jean, tomba aussi entre les mains des Républicains sur la route d*Harcourt. Il était d'une bravoure qui allait jusqu'à la témérité. Il ne céda à la force qu'après avoir combattu seul contre cinq gendarmes à cheval, auxquels il fit face pendant longtemps, en déployant autant d'habileté que de courage, et qu'après avoir reçu une blessure qui paralysait tous ses efforts. Il fut incarcéré à Caen, et le commissaire du pouvoir exécutif ayant voulu lui faire subir un interrogatoire, il ne lui répondit d'abord qu'en lui crachant à la figure. Mais Coquille-Deslongchamps, espérant en obtenir des révélations dénonciatrices, ne se rebuta pas de cet appareil de fermeté. Il employa pour l'ébranler un vil stratagème, qui lui réussit malheureusement trop bien. Il lui demanda s'il ne connaissait pas M. Filleul *, chef d'une petite légion qui devait se lever aux environs d'Aunay, et quelques autres ofûciers qui se trouvaient alors dans la prison de Caen. Saint-Louis répondit d un ton de dédain et de mépris qu'il ne connaissait personne. « Ah ! vous ne connaissez aucun de ces messieurs, à ce que vous prétendez, reprit l'insidieux commissaire ; ces messieurs, et surtout M. Filleul,
I. Pierre Bourdelais, dit Saint-Louis, natif d^Evron, sous-ofBcier dans nn régiment de hussards, avait passé aux Chouans, où sa brillante valeur Tavait fait parvenir au rang de major.
3. Maurice-François-Nicolas-Alphonse Filleul de Fosse, seigneur de Valcongrain, ancien émigré, était désigné pour commander une légion à lever sur la rive gauche de POrne dans les arrondissements de Caen et de Vire. Cette légion, dite d'Aunay, ne fournit jamais qu'un faible détachement dliommes armés. M. Filleul de Fosse fut chef d'escadron de gendarmerie sons la Restauration.
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ne sont pas, je tous jure, de môme à votre égard, oa pin* tôt ils n'ont pas la même générosité. Ils disent fort bien - TOUS connaître et ne vous connaître que trop ; ils ne toos ont pas fait ici une fort belle réputation ; ils vous drapent comme il faut, et déclarent à qui veut Tentendre que ee n*est pas un mal que vous soyez ici; que vous avec déji fait bien du mal, sans parler de celui que vous éties capable de faire encore. Bref, Monsieur Saint-Lonls, je toos Tavoue, ils ne vous ont pas mis ici en odeur de sainteté, s Saint-Louis donne tôtc baissée dans le panneau ; il est fiftrieux, il écume de rage, et dans son délire, il se déchaîne contre Filleul et les autres prétendus calomniateurs. H se répand contre eux en invectives et dévoile tout ce qoi était de nature à les compromettre davantage. Llnftme Coquille-Deslongchamps, s'applaudissant du succès de sa fourbe odieuse, promit à Saint-Louis qu*il ne subirait pas la peine capitale, s'il voulait dénoncer tous les Royalistes de sa connaissance et découvrir toutes leurs trames $ecrêtes. Saint-Louis qui, au premier abord, avait déployé tant de caractère, mais dont la loyauté avait été surprise par Tartifice le plus abject, se dégrada jusqu*à devenir le dénonciateur de tous ses compagnons d^armes sur les* ({uels on lui demanda des renseignements. Il dénonça, entre autres, (laudin, dit Monte-au-ciel, capitaine dans le ])ataillon de M. (luesdon, i[ui fut guillotiné à Angers. Quant k Saint-Louis, il ne fut pas guillotiné; Ck>qmlle- Deslongcliamps lui tint parole, mais il mourut peu de temps après dans les fers, et d'après Topinion la plus répandue, il périt par le poison. S*il fut infidèle aux lois de riionneur en trahissant ses frères d'armes, il ne faut pas tant le taxer de faiblesse et de li\cheté, que le plaindre d'avoir été si horriblement trompé. Combien, en eflet, ne dut pas être exaspéré un homme d*un caractère si fou-
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gueux, si bouillant, quand il put se croire trahi par ceux en qui il avait placé sa confiance!
Dès que le général Frotté fut instruit de la perte qu*il avait faite dans la personne de M. Mandat, il s'empressa de m'écrire d'Angleterre pour me faire connaître qu'il m'avait nommé pour le remplacer dans le commandement de la légion de Saint-Jean. Cette annonce, dont se seraient applaudis sous tous les rapports presque tous les autres oiliciers, ne laissa pas que de me flatter beaucoup en ce qu'elle était une nouvelle preuve de toute la confiance dont m'honorait le général. Je lui exprimai la reconnaissance dont cette promotion m'avait pénétré ; mais des motifs d'un ordre supérieur me déterminèrent à refuser ce nouveau grade. J'écrivis à M. le comte de Frotté pour lui expliquer ces motifs, que me dictait l'intérêt de la cause que je servais depuis plusieurs années. Je lui fis comprendre qu'étant habitant de la commune qui était le centre de nos opérations, et par conséquent connu de tout le monde, je trouverais beaucoup d'obstacles à l'exécution des ordres de réquisition, indispensables pour la subsistance des troupes; que les personnes grevées par ces charges éventuelles s'appuieraient de l'ascendant de mes amis, de mes parents, et surtout de ma mère, pour me faire révoquer les ordres que j'aurais donnés, ou au moins pour me les faire réduire considérablement ; que si, dans de pareilles conjonctures, je persistais à faire exécuter l'ordi'e dans sa rigueiu», je me ferais beaucoup d'ennemis et j'aliénerais les esprits d'un grand nombre de personnes, qui ne serviraient plus avec le même zèle la cause du Roi ; que si, au contraire, je montrais trop de condescendance en relâchant du service assigné à chacun, cette faiblesse entraînerait de graves inconvénients. Je finissais par demander au général de nommer un officier étranger
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ne sont pas, je tous jure, de même à votre égard, ou j>littAt ils n'ont pas la même générosité. lia disent fort bîea ' TOUS connaître et ne tous connaître qne trop ; ils ne von* ont pas fait ici une fort belle réputation; ils vous drapent comme il faut, et déclarent à qui veut l'eiiteadre qtie m n'est pas un mal qne tous soyez ici; qn? tous avez dé^ fait bien du mal, sans parler de celui que vous étiez pable do faire encore. Bref, Monsieur Saint-Louis, je vi Tavoue, ils ne tous ont pas mis ici en odeur de sainteté, w Saint-Louis donne tête baissée dans le pnnneau ; il esl rieus, il écume de rage, et dans son délire, il se décbaliH contre Filleul et les autres prétendus calomniateurs. Il répand contre eux en iuTectiTcs et dévoile toot ee q était de nature h les compromettre dsTantage. L'inl&nM'' Goquille-Deslongchamps, s'applaudissant ilu succès den fourbe odieuse, promit à Saint-Louis qu'il ne subirait pas la peine capitale, s'il voulait dénoncer toti.s les Royali»tot de sa connaissance et découTrir toutes leurs trames secrètes. Saint-Louis qui, au premier abord, avait dcplojt tant de caractère, mais dont la loyauté aviiit été surprise par l'artifice le plus abject, se dégrada jusqu'à J< dénonciateur de tous ses compagnons d'armes sur lesquels on lui demanda des renseignements. Il déitonvsr entre autres, Gaudin, dit Monte-au-ciel, (Mjiilaîne bataillon de M. Guesdon, qui fut guillotiné h AngBni Quant à Saint-Louis, il ne fut pas guillotiné ; CoqnUlt^ Deslongchamps lui tint parole, mais il mourut peu temps après dans les fers, et d'après l'opinion la plus pandue, il périt par le poison. S'il fut Iniiilèle aux Ion l'honneur en trahissant ses frères d'armes, il ne fnut tant le taxer de faiblesse et de lAcheté, que le pi d'avoir été si horriblement trompé. Combien, en ctTel, dut pas être exaspéré un homme d'un caraclèr» ri
an?
et je fas aussitôt remis ea liberté. Le danger que je Tenais de courir m*apprit à surveiller toutes mes actions et les démarches qui auraient pu provoquer des atteintes à ma liberté. J'adoptai un genre de vie tout à fait retiré ; j'évitais de paraître en public, pour ne pas attirer l'attention d'une autorité tyrannique ; je conservais l'attitude la plus pacifique qu'il m'était possible. Je ne laissais pas néanmoins d'aller visiter un grand nombre de mes anciens camarades qui, malgré les stipulations de l'amnistie, se trouvaient jetés dans les prisons sous divers prétextes, plus injustes et plus arbitraires les uns que les autres. L'un avait été dénoncé comme ayant proféré des propos malsonnants contre le gouvernement; l'autre était prévenu d'avoir tenté de réorganiser un parti de Chouans ; celui-ci était accusé d'avoir fait contribuer pour les frais de la guerre les acquéreurs de biens prétendus nationaux, en raison du revenu des propriétés qu'ils avaient acquises : on voulait le forcer à restituer solidairement les sommes qu'il avait perçues d'après les ordres du conseil militaire ; celui-là était tourmenté sous tout autre prétexte. Telle était, en effet, la manière dont on traitait la plupart des oiliciers ou soldats qui avaient servi sous les ordres du général de Frotté : singulier moyen de faire sentir à des hommes dont on avait redouté le courage, la protection de la République, que l'on représentait comme la mère de tous les enfants de la patrie ! Singulière manière de ramener dans le sein de cette République des enfants qu'elle prétendait égarés ! De telles vexations, qui me menaçaient plus que tout autre, ne m'apprivoisaient guère, et ne me représentaient la liberté si vantée que sous des couleurs très sinistres. Je faisais la meilleure contenance possible ; sans me cacher pi*écisément, je me tenais toujours sur mes gardes et je reculais indéfiniment la déclaration de
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au pays, afin qu'il eût moins de répugnance à se charger de Todieux des réquisitions. Je lui proposais d*être le second de celui qu*il nommerait, et même de prendre snr moi tout ce qui concernait la légion, excepté ce qui était relatif aux contributions. J'engageais en outfe le général à recommander au chef qu'il nous donnerait* d*aT<Mr quelquefois égard aux représentations que me suggère» raient l'intérêt du parti et la connaissance des localités.
M. de Frotté sut apprécier les motifs de mon refus; il m'écrivit qu'il venait de nommer M. de la Pivardière », gentilhomme du Midi de la France, à la place de M. Mandat, et qu'il lui avait donné des instructions pour snivre en tout mes conseils.
Cependant, le bruit se répandit dans le pays que j^avais refusé le commandement en chef de la légion de Saint- Jean. Alors plusieurs personnes, et surtout M"^ Lebreton, de Périers ^, et de Quatrepuits, me prièrent instamment de proposer au général, pour chef de la légion de Sainte Jean, M. le chevalier de Monceaux ', ancien officier d*ai^ tillerie, qui avait déjà fait presque toutes les campagnes avec nous. J'eus beaucoup de peine à me décider à en écrire à M. de Frotté, parce que le choix qu'il avait fait tomber sur M. de la Pivardière m'agréait infiniment, car je le connaissais pour un des oiliciers les plus braves et les plus intelligents de tous ceux qui servaient sons les ordres de M. le comte de Frotté. Mais enfin, après aToir
I. Françoi» de la Pivardièrr. nv dans la province de la Mardie, èUU as officier d'une valeur éprouvée, mais d*un âjre déjà mûr. Après la retraite de M. de Saint-Quentin, M. de Frotté Tavait donné comme commandant SB second à la léfcion dWvranches, où la susceptibilité jalouse de II. 4i Ruays ne iiermit |mis de le maintenir.
Mère d*Aufcuste I.ebn*ton, aide de camp de M. de Mandat
3. Jean-Baptiste-Uernard Louvel de Moni*eaux, seigneur de prt>> (2outances, ancien capitaine d'artillerie. Il en sera souTent Il reçut de la Restauration le grade de colonel.
balancé leurs titres respectifs, les avantages de situation remportèrent ; je promis à ces dames de demander M. de Monceaux, s'il voulait faire le sacrifice de mille louis pour rhabillement de la légion, puisqu'il était riche. Ces deux dames s'engagèrent pour M. de Monceaux à remplir cette condition, ajoutant que la légion aurait lieu de se féliciter de la générosité de son chef, s'il était agréé par le général. Ck)mme je connaissais du mérite à cet officier, et que sa situation financière le mettait en état d'être utile à la légion, je communiquai à M. de Frotté les raisons qui parlaient pour le chevalier de Monceaux, dont il m'envoya la nomination. Pour dédommager M. de la Pivardièrc déjà nommé, il le fit brigadier-général, c'est-à-dire chef de deux légions.
M. de Monceaux était encore à Paris, lorsque je reçus de M. de Frotté des ordres pour réorganiser la légion de Saint-Jean, et pour nous approvisionner de munitions autant qu'il nous serait possible. J'écrivis au nouveau chef pour lui faire connaître les ordres du général et l'appeler au milieu de sa légion. En même temps, je commençai à préparer la réorganisation. Je fis à cet effet une petite tournée dans l'arrondissement qui la contenait, afin de faire une espèce de revue des officiers, et de savoir d'eux combien ils pouvaient réunir d'hommes et d'armes. Cette mesure devait me mettre à portée de connaître le nombre d'hommes sur lequel je pouvais moi-même compter, et me donner les bases de la réorganisation. J'étais autorisé par le général à remplacer les officiers qui manquaient, et à destituer ceux qui, pendant Tamnistie, ne s étaient pas bien conduits. Après avoir fait cette ronde et visité les principaux habitants du pays qui méritaient notre confiance, je fis des promotions pour toutes les places vacantes, en choisissant avec soin pour officiers ceux que
■ ■- : ^iwm
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semblaient désigner Testime de leurs camandes et h considération des honnêtes gens du pays.
La compagnie de SaintJean était trop nombreuse; je la divisai en deux; la seconde fut celle d'Yyrande, dont la lieutenant de celle de Saint-Jean devint le capitaine K La capitaine de celle de Saint-Jean avait été arrdtédepiUBraÉih nistie et fusillé sur place, au mépris de toutes les kus lui* maines >. Je lui substituai M. le baron de Ghaulien '; qooique ce fût un jeune homme de dix-sept ans qui n^avait jih mais servi, aucun des oiBciers ni des sous-officiers ne i à redire à cette nomination. Il n'en fut pas de même celle d'un major en remplacement du malheureux Louis, qui avait péri dans les prisons de Gaen. Émigrés, qui depuis trois ans s'étaient cachés dans le pi^s» croyaient avoir acquis par là des droits à la place vacanla de major. Comme deux d'entre eux surtout, ne se piqnavl pas d'une grande sobriété de prétentions, faisaient sonner bien haut leurs titres et l'ancienneté de leurs services, je leur répondis que j'avais résolu do nonuner miyor calai des anciens capitaines qui m'amènerait le plus d^hommas bien organisés, et qu'ainsi ils voyaient désormais ce qn^ils avaient à faire. Ces dispositions n'entraient pas danslenn arrangements ; ils se plaignirent de l'injustice qae je pn» raissais disposé à leur faire. Ils en vinrent à me oonlesler le droit de nommer un major, et me déclarèrent qu^ila ae réservaient de réclamer justice auprès du général à aon arrivée. « Messieurs, leur repartis-je, je vous avertis en ami que le meilleur titre que vous puissiez faire valoir anp près du général, c'est de lui présenter à son arrivée
Julien Duray, dit San terre
3. Louis- Jules- Auguste des Rotours, baron de CSuulleo, aé ea mort en i85a. U a été préfet du Finistère, puis de la Loire, de itn 4 II
ou quatre cents hommes bien équipés : vous en ferez Texpérience. » Forts de la conscience de leur propre mérite et de leurs droits antérieurs, ils négligèrent mes avis. M. Gucsdon, capitaine de Mantilly, prit une marche plus sûre pour appuyer sa louable émulation ; il eut soin de se présenter à moi escorté de trois belles compagnies régulièrement organisées, et dès lors j*augurai bien du succès de sa candidature à la place de major. Cependant il lui manquait quelques ofliciers; je nommai ceux qu'il me désigna comme les plus capables et les plus propres à inspirer de la confiance à leurs camarades. Il lui manquait encore quelques munitions et quelques habillements, parce qu'il manquait d'argent pour s'en procurer : je lui promis de faire en sorte d'y subvenir.
M. le chef de légion n'arrivait pas encore de Paris ; je lui écrivis pour lui rendre compte des démarches que j'avais faites, lui faire part des nouvelles instructions du général, et pour hâter son retour parmi nous. Je lui marquais en outre que j'étais résolu à arrêter les acquéreurs de biens nationaux, pour leur en faire payer les revenus à titre de contributions au profit des approvisionnements des légions que nous étions sur le point de lever.
Je me concertai pour ces opérations avec Letellier ', major de la légion de Fiers, et je débutai, aux premiers jours de juillet 1799, par l'arrestation de Guy, de Dernières, et de deux autres acquéreurs de biens mitionaux, de la même commune. Je me saisis de leurs personnes pendant la nuit, et les fis conduire, les yeux bandés, par de longs circuits dans des souterrains que j'avais fait creuser à cet effet en des lieux écartés ; ils devaient être reclus dans ces espèces de cachots jusqu'à ce qu'ils eus-
I. Alexis Letellier, chef très influent dans son canton
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sent payé le montant des contribations qui leur assignées au prorata da reTenu de leurs acquisitioBS illégitimes. Nous les mettions dans Timposaibilité de s* der de ces souterrains en y fixant un gros pieu anqnél les attachions avec une chaîne de fer, fermée par ut denas renforcé. Cette chaîne, assez longue, était appUipée sur la jambe de manière à ne pas trop gêner le Nous leurs donnions d'ailleurs d'assez bons lits» table, des chaises, de la chandelle pour les éclairer» de Tencre et du papier pour écrire à leurs parente et anii» afin qu'ils pussent leur rendre compte de leur position 0l leur indiquer ce qu'il était à propos de faire pour tarai» ner leur captivité. Le concierge de chaque prison, qai était un soldat, lisait les lettres et les faisait tenir à laar adresse, en indiquant la manière de faire remettre les ré» ponses aux prisonniers. Sauf la liberté, le captif ne quait d'aucune des choses nécessaires à la vie.
Ce premier essai nous réussit si bien que nous nuâmes tout le reste du temps de la guerre à employer eas moyens envers les acquéreurs de biens ill^times qai faisaient les récalcitrants poiu* en payer le reyenu. Nona avons eu souvent jusqu'à vingt prisonniers de cette pèce. à la fois, dans divers souterrains. Nous ne les tions jamais sans leur avoir préalablement signifié da verser dans la caisse du trésor les sommes requises, tan» jours cwctement réglées, je le répète, sur le reyennda leurs domaines illégitimement acquis. Cétait une choaa irrévocablement arrêtée parmi nous qu'aucun prisonnier n'obtiendrait sa liberté avant d'avoir contribué prédaé ment pour la somme assignée, ou d'avoir fourni v tion acceptée par nous : point de transaction, point da lâche sur ce point. La caution était, bien entendn. soU* daire pour le cautionné, et devait, au défaut de célni-si»
payer à Téchéance stipulée. Malgré les désagréments que leur détention causait inévitablement aux prisonniers, nous savions tellement allier les soins et les bons traitements dictés par Thumanité, avec la rigueur et Tinflexibilité que demandaient Tintérôt de la cause que nous servions et la réussite du système de contributions adopté, que plusieurs d'entre eux, après avoir recouvré leur liberté, m'ont fait présent de paires de pistolets ou d'autres armes, en reconnaissance des bons procédés que j'avais eus à leur égard pendant leur captivité.
Lorsque les prisonniers avaient rempli les conditions exigées, on les reconduisait la nuit par une foule de détours, les yeux bandés comme précédemment, et on les lâchait à une grande distance de la prison où ils avaient été détenus, en leur indiquant le lieu où ils étaient et le chemin le plus sûr pour arriver à leur domicile. C'est avec de tels moyens que nous pourvûmes eilicacement aux plus pressants besoins de la petite armée qui se disposait à reprendre incessamment les armes.
Jusque-là le général nous avait recommandé bien positivement de nous borner à entretenir et à réchauffer en secret l'esprit public, et à réorganiser d'abord la légion principale sans nous mettre en évidence. Ses instructions avaient été ponctuellement suivies pour la légion de Saint- Jean, dont les trois autres ne tardèrent pas à imiter l'exemple avec plus ou moins de succès. Quand j'eus rendu compte à M. de Frotté de l'état de sa légion favorite et de ses finances, il donna l'ordre à tous les principaux officiers, tels que le vicomte d'Oilliamson, général en second de l'armée, le baron de Commarque, brigadier-général, M. de la Pivardière, aussi brigadier-général, et un grand nombre d'autres Emigrés de tout rang et de tout grade, de se rendre au mois de septembre 1799 dans la partie de la Nor-
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mandie précédemment insultée. Il promit d*arriYCV bomème d'Angleterre à la même époqae, pour reprendre k commandement. D*un autre côté, le cheyalier de Mqb» ceaux et le vicomte de Ghappedelaine anÎTèrent de Péris dès le mois d'août. M. le général de GhappedelaiBe eTiit sa destination pour l'armée de M. de Bourmont, qui mandait dans le Maine.
A l'arrivée de M. de Monceaux, je fis reconnaître le veau commandant à sa légion, et lui donnai coi de tout ce qui la concernait. Il ratifia la nominatioa de M. Guesdon à la place de major, malgré les rédamatioDS des ofiiciers émigrés qui la lui disputaient. Noos paseimes une partie des mois d'août et de septembre à régularinr définitivement l'organisation et à confectionner desce^ touches. De leur côté, M. de Saint-Paul, M. de Roajf et les chefs de la légion de Fiers , recomposaient ea même temps leurs colonnes. Tous les chefs visaient à mettre de l'ensemble et de Tordre dans les opératioas pRh jetées, à combiner leurs forces et leurs moyens avec nae sage ordonnance. En même temps, le général, secondé par les agents de la partie diplomatique et de celle dm correspondances, nous ménageait auprès du goave m a ment anglais des secours pour protéger nos débar q ae ments, appuyer et approvisionner de munitions et d'arMM Tarmée que nous levions encore en secret.
Cependant, les Républicains n'en étaient pas à 8*apere^ voir de nos dispositions insurrectionnelles. Ils avaient d^ puis assez longtemps remarqué dans les départemeals de rOuest une fermentation active qui menaçait de mm* vemeuts prêts à éclater bientôt. Ils se mirent incontuMit en mesure de les étoutler. Les soupçons et les alarmes qet les llévolutionnaires de Normandie concevaient d^nle insurrection prochaine, furent tout à coup confirmée
riiuprudence d'un de nos officiers supérieurs. M. Billard, second de la légion d'Ambrières, connu sous le nom d'Alexandre, impatient de prendre une attitude capable de tenir en respect les Républicains, qui poursuivaient avec acharnement les Royalistes dont ils remarquaient les mouvements, avait, dès le mois d'août, levé le masque, contre les ordres formels du général. Il se mit en marche à la tête d'une trentaine de cerveaux brûlés comme lui, battit deux fois de forts détachements républicains, courut le pays d'Alençon en passant par Argentan et les environs de Lisieux, sans rencontrer d'obstacle ; mais, ayant été grièvement blessé dans une troisième rencontre, sa bande fut dissoute. Quoique Alexandre eût fait preuve d'une valeur brillante dans cette petite expédition si intempestive, cette escarmouche trop prématurée nous fut très préjudiciable. Elle avertit les Républicains de redoubler leurs poursuites contre les principaux officiers qui fomentaient l'insurrection, dont l'expédition d'Alexandre vint trahir le danger.
Cette coupable imprudence dérangea les plans habilement concertés du général, et fft avorter des projets qui auraient pu amener les résultats les plus importants pour le succès de la campagne qu'il méditait '.
L'insurrection n'était pas encore arrivée à son point de maturité, quand la nécessité nous força à brusquer la campagne avant l'arrivée du général. En eff*et, le vicomte d'Oilliamson et les autres officiers supérieurs cités plus
I. Par le moyen d'intelligences prudemment ménagées dans la garnison de Domfront, M. de Frotté espérait commencer la prise d'armes en s'emparant de cette ville, qui lui aurait fourni des armes, des munitions et de l'artillerie, un poste capable de défense, et Tadjonction à sa petite armée d'un certain nombre de soldats de Tarmée républicaine. L'échauffourée de Billard, en déterminant l'envoi de nouvelles troupes sur ce point, rendit impossible l'exécution de ce plan.
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haut, qui, d'après les ordres du général, étaient arrÎTés d'Angleterre au commencement de septembre, vinrent me trouver vers le sS de ce mois, et m'engagèrent & prendre les armes pour nous défendre contre les persécutions de plus en plus actives des Révolutionnaires. Ils me dirent qu'ils ne connaissaient plus aucun moyen d^échapper aux mains de nos ennemis ; que le général arriverait incessamment, puisque le terme du rendez-vous général était échu ; qu'enfin, il ne fallait pas se laisser ^^orger comme des moutons, et que s'il fallait périr, da moins fallait-il vendre cher sa vie. Comme M. d'Oilliamson était général en second, et que d'ailleurs je brûlais d^impatience de prendre les armes, je me prêtai facilement à vues. Je réunis donc ceux des miens qui s'étaient compromis et se cachaient exactement, et j'en formai détachement de 120 hommes bien armés et munis d* bon uniforme. Je conduisis ce petit noyau de légion an général en second pour lui servir d*escorte, ainsi qu^nnz autres ofliciers sans asile qui étaient venus se réfugier parmi nous. Telle fut la première reprise d*armes.
11 y avait déjà quatre jours que nous étions réunis, lorsque nous apprîmes qu'un détachement de Bleus, an nombre de i5o, était sorti de Vire pour nous chercher. Le vicomte d'Oilliamson jugea à propos de l'attendre de pied ferme. Nous allAuies prendre position sur la chnnft* sée du vivier des Brousses. Après y avoir été postés trois ou quatre heures sans le voir paraître, nous nous retirâmes vers le Mesnil-Ciboult, où nous allâmes dîner. On nous assura là que la petite colonne ennemie était ponsjte par Saint-Jean-des-Bois, puis s'était retranchée dans Tin» chebrav.
On décida aloi^s de faire quelque coup de main pour si* gnaler le renouvellement des hostilités ; il fut arrêté que
nous désarmerions, dès le même soir, le village du Gué- Rocheux, dans la commune de Ger. Il y avait bien quarante fusils de munition à prendre dans ce village, habité par tous forcenés Républicains. Sur le soir, lorsqu'il n'y eut plus que deux heures de soleil environ, nous nous mettons en route pour investir ce village, situé à trois lieues de distance de l'endroit où nous étions. En passant parle Pont d'Égrenne, je fis la rencontre d'un de mes cousins qui avait servi pendant quelque temps dans les grenadiers de la République. Il m'aborde et, me tirant à l'écart, il me prévient qu'il venait de voir arriver dans le bourg de Fresne-Poret un détachement de i6o à i8o soldats républicains. Je fis part de cet avis au vicomte d'Oilliamson, afin qu'il décidât le parti qu'il fallait prendre. « C'est égal, dit-il, allons désarmer le Gué-Rocheux. » Alore, pour le mettre à portée d'apprécier la justesse de l'opération qu'il allait conduire, je lui exposai la situation des lieux. « Considérez, mon général, lui dis-je, que ce village est au centre de trois ou quatre cantonnements qui le protègent et qui, par leur distance, sont à portée de le secourir sans beaucoup tarder, dès qu'ils entendront le bruit de la fusillade ; car il faut compter sur une résistance vigoureuse de la part des habitants du village ; au Midi, la garnison de Lonlay-l' Abbaye, situé à une lieue et demie ; à l'Ouest, celle de Mortain, situé à une petite lieue; au Nord-Ouest, celle de Sourde val, situé à une lieue et demie ; et enfin celle du Fresne-Poret, qui peut le plus nous incommoder en nous coupant la retraite du côté du Nord-Est. Toutes ces forces, réunies à la garde nationale du bourg de Ger, peuvent nous envelopper et exterminer en quelques heures votre faible noyau, qui fait la base et l'espoir de la prise d'armes. Ajoutez à cela combien il nous importe de ne pas débuter
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par un succès équivoque , si toutefois nous pooYOOS em espérer un. »
Ces représentations déterminèrent le général à ajovr* ncr Texécution de notre premier dessein; mais pour ne pas perdre notre temps et notre peine, nous d'attaquer la petite colonne qui venait d*arriver au Nous dirigeâmes notre marche sur ce bourg« où chargeâmes Tennemi à une demi-heure de soleil condiaaL Toute la troupe fut bientôt dispersée, excepté une tna* taine de soldats qui ne nous échappèrent qu*en se jetiat dans la maison de M°^ Moulin-Bourdonney. Ils y entraîné les habitants du bourg qu'ils avaient trouvés leur passage, aûn d'avoir une espèce de garantie contre h violence de nos résolutions. Nous leur parlions par kt croisées; nous les sommâmes de se rendre à discrétiiMi; mais nous ne pûmes les y déterminer. La maison est Ibffte et facile à défendre; MM. d'Oilliamson et de la Piva^ dière voulaient y mettre le feu, seul moyen de réduire sa peu de temps ceux qui s*y étaient retranchés: mais je combattis cette résolution de toutes mes forces, en représentant que ravantage de soumettre une poignée de Républicains ne pouvait entrer en comparaison avec le lori que cet acte de violence nous ferait dans l'opinion» ea égard surtout à des circonstances où rexistenec de nolie détachement était si précaire, et nos succès si éventllds; que d'ailleurs cette conduite, en nous assimilant aux Ré- ])ubliciiins, ne manquerait pas de discréditer notre parti aux yeux des h()nn(>tes gens des campagnes, nos af^peil naturels, à qui notre exemple attirerait de funestes repr^ f saiUes. Mon opinion prévalut; nous nous retirànes. avant tué deux Bleus seulement dans cette action.
Le lendemain, nous nous portâmes dans les enTiroM do ^'ire. où nous apprîmes le débarquement et rarriTit
du général de Frotté. Nous marchâmes à sa rencontre et, des le lendemain, il arriva au château de la Lande-Vaumont. A la première nouvelle de notre reprise d*armes, il était accouru au milieu de nous, où l'appelaient tous les vœux et toutes les espérances. Il nous témoigna combien Textravagante expédition d'Alexandre, qui avait par suite amené et nécessité nos hostilités prématurées, avait contrarié ses vues, en donnant Téveil au gouvernement, et en mettant en garde contre un coup de main des places importantes, dont il avait l'espoir de s'emparer par surprise. Dès lors, les plus intelligents ne purent s'empôcher de sentir la fimeste influence de cette course irréfléchie sur tout l'ensemble de la campagne que nous allions entamer. Quoique l'audace d'Alexandre se présentât sous quelques côtés brillants, on ne peut se dissimuler qu'elle n'eût gravement compromis nos succès. Néanmoins, le général ne négligea rien pour relever ou fortifier nos espérances, et surtout pour remédier au mal et tirer de la situation le meilleur parti possible.
A cet efl*et, il ordonna un rassemblement général des quatre principales légions, celles de Saint-Jean, d'Avranches, d'Ambrières et de Fiers. M. de Monceaux et chaque chef de légion donnèrent ordre à leurs capitaines de réunir leurs diverses compagnies, et pendant ce temps-là mon détachement de 120 hommes escorta le général aux revues qu'il fit dans les cantons respectifs de chaque légion. Trois ou quatre jours après, des détachements de la légion de Henri et de celle de Fiers que conmiandait le baron de Gommarque, levés à l'improviste, rejoignirent l'escorte du général dans la forêt d'Andaine. Les trois détachements réunis montèrent au nombre de 7 à 800 volontaires.
Avec cette petite troupe, le général attaqua une garnison de i5o soldats républicains dans le bourg de Cou-
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terne ^ Ces Bleus étaient appuyés par les réfugiés et les habitants du bourg. M. de Frotté leur signifia de se rendre, mais comme ils s'y refusèrent, il les fit charger Tigoureusement. Ils se défendirent avec coorage; enfin, après huit heures de combat, nous les obligeâmes à se rendre à discrétion, sans quoi ils allaient être ensevelis sous les ruines du bâtiment où ils s'étaient réfiigiés. Voyant la maison bientôt consumée par les flammes, ils demandèrent grâce ; ils étaient réduits au nombre de 38; tout le reste avait été tué pendant Faction. Nous nous étions de bonne heure emparés de Téglise, et, de la tonr, nous avions foudroyé Tennemi dans sa caserne.
Le général, voulant marquer la première expédition qu il eût conduite depuis la reprise d'armes, par un trait de générosité, ne fit tomber le poids de la justice terriUe de la guerre que sur un seul individu réfugié, nommé Radiguc, de la Sauvagère, qui fut signalé comme ayant été la cause de tout le désastre, en engageant la garnison à défendre jusqu'à la dernière extrémité. Du reste, il voya à Alençon les débris de la garnison, après leur avoir donné six francs à chacun pour faire une route de dix à onze lieues.
Après cette affaire, la colonne se dirigea vers Measey, la Sauvagère, la Ferté-Macé, Briouze, la Cameillc, Fiers et Tinchebray.
CHAPITRE VIII
combats du clos-fortin et de saint-pois. — marche dans le cotentin. — surprise de lorby. — affaire de la fosse. — mort de m. de la pivardièrb et du vicomte d'oilliamson.
Pendant cette petite tournée, les officiers de chaque légion avaient eu le temps de lever tous leurs hommes. M. de Monceaux, secondé par ses capitaines, amena 800 hommes au quartier général ; la légion de Fiers fut portée à 4^0 hommes à peu près, et la légion de M. de Saint-Paul, qui s'était aussi un peu recrutée, monta au nombre de 5 à 600 hommes. Ainsi, sans parler de la légion d'Avranches, à laquelle se rattachait d'ordinaire celle de SaintJames >, ce qui formait un ensemble de 12 à
I. n n'y a eu de légion de Saint- James dans Tannée de Frotté qne pendant cette dernière campagne. Jusque-là, la partie méridionale de TAyranchin, où le royalisme prédominait plus complètement que sur aucun autre point de la Normandie, s'était rattachée à Tarmée de Fougères, commandée par M. du Boisguy. Ces cantons avaient fait partie de l'organisa tion préparée par le marquis de la Rouerie, qui demeurait sur leur limite ; plus tard, ayant été traversés par Tannée vendéenne. Us lui fournirent un certain nombre de soldats. Au printemps de 1794, ils reprirent les armes sous les ordres de plusieurs chefs, qui reconnaissaient pour général le comte de Puisaye. Parmi eux se signalait le ieune Tuffin Dussy, neveu d^Armand- Charles Tuffin, marquis de la Rouerie, et fils de Charles-Joseph Tuffin de la Rouerie, seigneur de Villiers en Avranchin, et de Sainte-Honorine de
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1 ,5oo hommes dans la dernière organisation snrtoiit, M. de Frotté avait sous ses ordres an moins a,ooo hommes lén» nis à Talle vende, lorsqu'une petite fusillade s^engBgem à Saint-Clair entre une de nos patrouilles et on détachement de Républicains sortis de Vire en observation. Il n est pas besoin d'observer que les villes et bourgs cirooiH voisins, alarmés de nos mouvements, avaient déjà pris Fattitude de la défense et invoqué les secours du gouTemement révolutionnaire, et que chaque place était munie de fortes garnisons. Dans cette conjoncture, la garde nationale de Vire, grossie par les bandes de réfugiés de tons les enTÎrons, était encore renforcée de i,5oo hommes de ligne. Cette rencontre des deux patrouilles ennemies amena donc un combat plus considérable, qui commença à hnit
Ducy ou Dussy, dans rarrondissemcnt de Baycux, qui fût tué mTec le comte de Sérent en débarquant en Bretagne, le i; mars 1796. M. Tuffln Doasy M très grièvement blessé au combat de Liffré, le 5 juin 179$; U sarréciit ce» pendant à la première guerre. Les Chouans des cantons de PontonoB, et Saint-James et de Ducey formèrent, pendant les campagnes de 130 et i-gB, une des divisions les plus fortes et les mieux aguerries <te Vumét de M. du Boisguy, qui leur donna pour commandant le marquis de S«bil> Gilles. Mais leur chef le plus ri'el et le plus écouté fût, ayec le Utre de commandant en «econd, Danguet, dit Fleur-dc-Rose, de Maeey, de Pontorson, dont rînfluence sur ses compatriotes ressemblait fort à qu'exerçait Moulin autour de Saint-Jean-des-Bois. Simple cultiTmteWt II avait acquis Texpérience de la guerre en suivant l'armée vendéenne; U prit une part brillante à un grand nombre de combats, (Vit reçu chermlter di Saint-Louis en mars i7V)t>. et eut le brevet de lieutenant-colonel. Du» la préparation de la guerre de i^^h), M. du Boisguy, retenu en prison, n^ijiM pu rejoindre son armée, la division de Saint-James fut réclamée par IL di Frotté comme appartenant à la Normandie ; la partie qui sVtend Saint-James, Ducey et Saint-Ililaire du llarcouét fût placée sons; dres: elle forma une légion, dite de Saint-James, qui eut pour coi François-Julien Morel d'Esc ures, ofllcier émign'*, et pour second chef» A«geard. Mais la plus grande partie des hommes, appartenant ma paya da plaine situé entre Saint-James, Pontorson et la mer, ne pouvant tnmTcr de refuge que sur le territoirt» brt*ton, continuèrent à faire partie de 1%^ mée de Fougères, sous le nom «le division de Pontorson. Ils eurent ponr couunandant «>l1ieiel Picot de Limoêlan, dit Durand: mais le chef réel M comme pK'cédemment Danguet-Fleur-de-llo>e. lie dernier virait en 1814.
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heures du matin le jour de la Toussaint '. Au bruit des premiers coups de fusil, toute notre colonne se réunit; de l'autre côté, toute la garnison et la garde nationale de Vire accoururent au secours de leurs éclaireurs. M. de Frotté distribua ses troupes, plaça la légion de M. de Saint-Paul en observation sur la route de Vire à Sourde val, afin de couvrir ses derrières. A peine avait-il eu le temps de faire ces dispositions que la baUiille s'engagea avec chaleur. Trouvant plus de résistance qu'il ne l'avait présumé, dans la troupe sortie de Vire, il me donna Tordre de prendre avec moi une soixantaine d'hommes et d'aller avec ce détachement garder la route de Sourdeval, en remplacement de la légion de M. de Saint-Paul, qui se réunit au corps du général. Je pris donc 60 hommes des compagnies de Saint-Jean, d'Yvrandc et de Sourdeval, et j'allai me poster à l'endroit désigné. M. de Saint-Paul fit sa jonction et cette manœuvre détermina la déroute des Républicains, qui furent forcés de se replier sur Vire et d'y rentrer précipitamment. Les petites fortifications, les redoutes et les barricades dont on avait entouré la ville, arrêtèrent les Royalistes victorieux. Sans artillerie, il était impossible de forcer les retranchements et par conséquent de pénétrer dans la ville à force ouverte. Le général fit donc sa retraite. Mais les fuyards, voyant rétrograder la colonne victorieuse, firent une nouvelle sortie, qui fut vigoureusement repoussée. Ces manœuvres, alternativement offensives et défensives, furent répétées plusieurs fois dans l'espace de (quelques heures. Il y en avait déjà près de trois que l'action était engagée, quand j'entendis un avantposte que j'avais placé sur la route faire ime décharge
I. Moulin paraît s'être trompé sur la date de ce combat du Clos-Fortin, prt's Vire. Il n'eut pas lieu le jour de la Toussaint, mais le dimanche précédent, 37 octobre 1799.
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siir un fort détachement de troupes qui anÎTait de Soor* deval, appelé par le bruit de la fusillade, au secours de la garnison de Vire. Dans cet instant, ma petite troupe élsik occupée à jouer aux cartes pour chasser rennui qa*dle éprouvait, d'être étourdie par le bruit de la lusillade sani pouvoir y prendre part. En un clin d'œil, elle fat soub les armes. Je descendis alors quelques centaines de pss le long de la grande route pour observer Tennemi, et je tîs la patrouille envoyée en reconnaissance qui se repliait très précipitamment sur mon détachement. Je donnai o^ dre à Gallouin-les-Sillons, capitaine de la compagnie de Sourde val, de conduire notre détachement sur une petite éminence vers laquelle je voyais se diriger les Républicains, qui se détournaient de la route en avançant sur la droite. Il était décisif pour nous de les prévenir dans Yœcupation de ce poste qui commandait la vallée. Pendant cette petite manœuvre, comme je voyais M. Miquelard- Hautschamps le jeune, chef de ma patrouille, vivement poursuivi et près de tomber entre les mains de Fennemi, je m'embusquai derrière un arbre et je tirai un coup de carabine sur ceux qui étaient sur le point de Fatteindre. Apparemment que ma balle siflla à leurs oreilles, car ils se jetèrent dans la rigole et abandonnèrent leur proie.
Voyant une fusillade s'engager sur la hauteur où j^avals envoyé Les-Sillons, je courus vite de ce c6té-là pour me mettre à la tète de ma troupe. Quand j'arrivai, les miens n étaient pas en déroute, mais ils avaient un peu plié, et faisaient leur retraite. Je tâchai de les rallier et de re» prendre l'offensive, et pour donner l'exemple, Les-SiUons, un soldat et moi, nous marchons & la rencontre de Fei^ iiemi, qu'un détour du chemin nous empêchait de décoo* vrir. Nous étions arrivés à moins de ti^ente pas d*un fossé qui faisait face au chemin où nous avancions, lorsq[ue
nous aperçûmes une centaine de canons de fusil appuyés sur le fossé et dirigés sur nous. Pas de moyen d'éviter la décharge : il fallait opter entre mourir en brave ou en lâche, entre recevoir le coup mortel dans la poitrine ou dans le dos. Tous les trois nous marchons droit à Tennemi, en criant : « En avant ! » Les Républicains font une décharge dont le bruit égala celui d'un feu de bataillon : chose inouïe, nos habits furent criblés de balles sans que nous fussions blessés tant soit peu gravement. Comme la fumée de la décharge nous dérobait à nos ennemis, un de leurs ofliciers sauta sur la haie pour s'assurer si nous étions tous les trois étendus sui* la poussière. Nous n'avions rien perdu de notre sang-froid, et il ne parut pas plus tôt qu'il fut accueilli par un triple coup de fusil. L'oilicier tomba mort au pied du fossé parmi les siens, qui, sans respirer, prennent la fuite glacés de frayeur. Nous nous élançons à leur poursuite. Bientôt je suis assez près d'im grenadier pour lui porter un coup de la crosse de ma carabine entre les deux épaules, ce qui le fait tomber sur le nez. Je le saisis par le collet et lui déclare qu'il est mon prisonnier. Comme je voyais une foule de Bleus fuir devant nous, je lui demandai de quel corps il faisait partie. « Je croyais, lui dis-je, avoir affaire à la garde mobile de Sourde val. » — « Vous ne vous êtes pas trompé, me répondit mon prisonnier : la colonne de Sourdeval est là, mais elle n'est pas seule. Nous sommes partis ce matin 4oo hommes de Mortain pour venir coucher à Vire. Nous faisions halte à Sourdeval, lorsque nous avons entendu la fusillade qu'on entend encore là-bas. Aussitôt la colonne mobile de l'endroit s'est réunie à nous, et nous nous sommes mis en marche. Ainsi c'est à elle et à nous que vous avez eu affaire. »
Cependant mes 60 hommes poursuivaient vigoureuse-
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ment les Républicains ; mais je jugeai prudent d'arrêter leur essor et je fis battre le rappel. Je réunis mes soldats sur la hauteur que nous avions occupée déjà, et j^obser* vai les manœuvres qu'allaient faire les ennemis qui se ralliaient un peu sur une éminence en face de la nôtre, mais à un bon quart de lieue de distance. Comme je n*étais pas en force pour les débusquer, je me bornai à placer un grand nombre de factionnaires sur tous les points, afin d'éviter une surprise et de ne pas perdre de vue les opérations de rennemi.
Quand toutes mes dispositions achevées me permirent d'interroger plus amplement mon prisonnier, qui étail sergent de grenadiers, je m'informai si c'était dans Tintention de nous rencontrer que son bataillon se rendait i A'ire. Il me répondit que non, que son bataillon se rendait tout droit à Caen pour y recevoir une direction. Il ajouta ([u'il était natif de Lisieux, qu'il se nommait Moulin. € Et moi aussi, je m'appelle Moulin, lui répondis-je. Nous ne sommes pas dans l'habitude de tuer nos prisonniers, quoique la cruauté des Républicains envers les nôtres, lors même qu'ils les rencontrent sans armes, ne provoque que trop d'aussi sévères représailles. Souvenez-vous d'avoir été fait prisonnier par un Moulin. x> A Tinstant je lui fis tourner son habit à l'envers, ce que nous avions coutume (le faire à l'égard de tous nos prisonniers républicains, jusqu'à ce que nous eussions changé leur uniforme pour les incorporer dans nos légions, loi'squ'il y avait lien.
J'appris que l'oilicier tué au pied de la haie était le lieu* tenant de la colonne mobile de Sourdeval. On m^apporta son portoleuille, où il se trouvait un peu d'argent que je lis pass(»r à sa veuve. Six autres Républicains restèrent aussi sur la place.
Openùaut le ieu paraissait toujours assez vif dans les
environs de Vire. M. de P^rotté repoussait toujours victorieusement la garnison de Vire à mesure qu'elle sortait pour harceler ses derrières lors(|u*il opérait sa retraite. Au bruit de la fusillade engagée avec mon détachement, le général avait envoyé M. de la Pivardicre pour reconnaître ce que c'était. Celui-ci retourna rendre compte du résultat de l'action ; mais il fut une seconde fois renvoyé vers moi, pour observer avec soin les mouvements des 4oo honmies de troupe de ligne et des loo hommes de colonne mobile. Sur les trois heures de l'aprcs-midi, les Virois sortirent avec deux pièces de canon, qu'ils vinrent placer pour foudroyer le corps du général Frotté, précisément sur le revers de la hauteur que j'occupais depuis onze heures du matin. Je m'avançai pour reconnaître la position des canonniers et de ceux qui protégeaient les pièces. L'ennemi n'avait pas découvert le poste où nous étions embusqués, ce qui explique comment il s'était mis dans un lieu si désavantageux. Ayant reconnu que les deux pièces de canon n'étaient servies et gardées que par nue trentaine d'hommes, je préparai mes dispositions pour m'en emparer, ce qui allait réussir d'emblée. A cet ellct, je relevai une partie de mes factionnaires, qid formaient ma ligne d'observation, et j'allais fondre avec une quarantaine de braves, par derrière sur le poste ennemi, disperser les canonniers et les autres soldats qui gardaient les pièces, dont je m'emparais infailliblement. Mais M. de la Pivardière s'opposa à cette opération, alléguant que les 5oo hommes postés sur l'éminence en face de nous, allaient nous tomber sur le dos au moment de l'action. En vain lui représentai-je qu'il ne me fallait que dix minutes pour me rendre maître de ces pièces ; qu'il n'y avait aucun obstacle qui nous empêchât de nous replier après ce mouvement vers l'armée de M. de Frotté, qui n'était pas plus
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éloignée de nons que noos ne Tétions nons-mêmes de k colonne quil redoutait: M. de la PiYardière me ooamanda, comme mon supérieur, d'abandonner mon projet et de replacer mes factionnaires en observation comaie auparavant. J'obéis, mais non sans répugnance. Après avoir rétabli ma ligne d'observation, je voulus encore reconnaître mieux les deux pièces de canon qui étaient fort à ma bienséance ; je m'en approchai très près, sans prendre la précaution de me dérober à la vue de Fennemi. J'aurais voulu qu'il m'eût attaqué et ponrsiiiTi, parce que cela m'aurait mis à même de me rendre midtfe des pièces sans désobéir à mon chef. Mais soit que ks canonnicrs ne m'eussent pas aperçu, ou qu^ils fissent semblant de ne pas m*apercevoir, ils ne m'attaquèrent point et se retirèrent après une heure ou une heure et demie.
Le général, voyant approcher la nuit, fit sa retraite sans être poursuivi par Tennemi, qu'il avait forcé six fois pendant la journée de rentrer dans la ville. Il envoya nn aide de camp me donner l'ordre de le rejoindre, avec mon détachement, au château de Gathemd. Pendant le souper, M. de Frotté me demanda pourquoi je ne m^étais pas emparé des deux pièces de canon, qui avaient été une heure et demie placées au revers de ma position ; il lyouta qu'il n'avait fait sa retraite qu*après leur départ, espérant toujours que j*allais m*en rendre maître. Je répondis que c*était M. de la Pivardière qui nf en avait expressément empêché. M. de la Pivardière, étant présent, expliqua la position de mon détachement. M. de Frotté lui fit observer, comme je Tavais fait précédemment, que rien ne s*opposait h ma jonction avec le principal corps d'armée après Texécution de mon projet. M. le brigadier général fui blâmé par tous ceux qui étaient présents, parmi lesquels
on distinguait le prince de la Trémouille et le marquis de Bellegarde, officier envoyé par Catherine, impératrice de Russie, pour inspecter les armées royales de l'intérieur de la France.
La fusillade de Vire fut longue, puisqu'elle dura depuis huit heures du matin jusqu'après le coucher du soleil, mais elle ne fut pas pour cela très meurtrière. Les Royalistes perdirent M. Le Prévost, gentilhomme émigré, d'un mérite très distingué ', et six volontaires furent blessés ; cinq l'avaient été à l'affaire que mon détachement avait engagée. Les Républicains perdirent quatre officiers et quatorze ou quinze soldats. Le même soir, je présentai mon prisonnier au général qui, après en avoir tiré des éclaircissements, le renvoya à Vire chargé d'une adresse ou proclamation pour engager les soldats républicains à abandonner leurs drapeaux et à se ranger sous ceux de l'honneur et de la fidélité. Le général lui donna en outre un peu d'argent avec cette lettre, en lui recommandant bien de la faire connaître à tous ses camarades. Nous avons appris depuis que ce brave homme s'était parfaitement acquitté de sa commission. Il lut publiquement la proclamation de M. de Frotté dans tous les carrefours de Vire; mais, par malheur, l'efTet ne répondit pas à son zèle, et soit que la peui' du danger qu'il avait couru lui eût glacé le sang, ou par tel autre accident qu'on imaginera, ce grenadier plein de loyauté tomba malade dès le lendemain et mourut deux jours après à l'hôpital.
Tel fut le résultat de cette journée, plus remarquable
I. M. Le Prévost de la Moissonniëre, cousin du général de Frotté, était le père de Glément-François-Charles Le Prévost de la Moissonniëre, dit Robert, depuis chef de bataillon au a6* de ligne, et alors commandant en second de la légion du pays d'Auge, qu'il dirigea seul dans la campagne de 1800.
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par le nombre d'hommes en présence de chaqae eflié par rimportance de nos succès. Le lendemain, 9 vembre ^ le général fit avancer sa division sur Monlj^ie et Saint-Pois. Les renforts qui étaient arrivés à Vire pM» dant la nuit, de Yillers, Tkorigny, Condé, Tinchefanj* Sourdeval et Mortain, se mirent à notre poiirsoite. A Montjoie, ils rencontrèrent un petit détachement de dix hommes qui nous amenaient trois sommes de cartoacbei. Ils tuèrent deux de ces infortunés, et en manquèrent Hi troisième de très près; ce nommé Dumaine, de Ger, dit Charles-joie, se voyant saisi à droite et à gaache pardon soldats qui le tenaient par les pans de son habit, ne dit pas la tramontane ; il se dépouille avec prestesse de veste, qu il laisse entre les mains de ses bourreaux» 8*é* lance, vole, gagne du terrain, et malgré plusieurs décharges de coups de fusil, échappe sain et sauf à la foreir de ses ennemis. Ses sept autres compagnons durent «aiB leur salut à la rapidité de leur fuite.
Cet accident nous fut très préjudiciable à cause de k perte de notre petit convoi. Pendant ce temps, la colonne de M. de Frotte était arrivée à Saint-Pois. Elle pritpoii* tion un peu en avant du bourg, sm* une hauteur du oâlé de Montjoie. Un fort détachement fut envoyé à la déeoiK verle du côté où Ton avait entendu des coups de fusfl;il se replia bientôt, après avoir reconnu les Républicains» d(mt le corps paraissait fort considérable. La tête de lenr colonne ne tarda pas à être en vue, et dans quelques ■&• nutes. la fusillade s^engagea très vivement. Le géntedlcn second, M. le vicomte dX)illiam$on, reçut deux balles en très peu de temps; Tune lui avait effleuré le gras delà janilie et Tautre lui avait fait une blessure asset légènà
i. jS <»clol)ro i'\iO'
du général de Frotté. Nous marchâmes à sa rencontre et, dès le lendemain, il arriva au château de la Lande-Vaumont. A la première nouvelle de notre reprise d^armes, il était accouru au milieu de nous, où l'appelaient tous les Toeux et toutes les espérances. Il nous témoigna combien l'extravagante expédition d'Alexandre, qui avait par suite amené et nécessité nos hostilités prématurées, avait contrarié ses vues, en donnant l'éveil au gouvernement, et en mettant en garde contre un coup de main des places importantes, dont il avait l'espoir de s'emparer par surprise. Dès lors, les plus intelligents ne purent s'empêcher de sentir la funeste influence de cette course irréfléchie sur tout l'ensemble de la campagne que nous allions entamer. Quoique l'audace d'Alexandre se présentât sous quelques côtés brillants, on ne peut se dissimuler qu'elle n'eût gravement compromis nos succès. Néanmoins, le général ne négligea rien pour relever ou fortifier nos espérances, et surtout pour remédier au mal et tirer de la situation le meilleur parti possible.
A cet eflet, il ordonna un rassemblement général des quatre principales légions, celles de Saint-Jean, d'Avranches, d'Ambrières et de Fiers. M. de Monceaux et chaque chef de légion donnèrent ordre à leurs capitaines de réunir leurs diverses compagnies, et pendant ce temps-là mon détachement de iqo hommes escorta le général aux revues qu'il fit dans les cantons respectifs de chaque légion. Trois ou quatre jours après, des détachements de la légion de Henri et de celle de Fiers que commandait le baron de Commarque, levés à l'improviste, rejoignirent l'escorte du général dans la forêt d'Andaine. Les trois détachements réunis montèrent au nombre de 7 à 800 volontaires.
Avec cette petite troupe, le général attaqua une garnison de i5o soldats républicains dans le bourg de Cou-
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« Vive le Roi I Voilà comme lea CStoiUBS se iStatSC rallie ses compagnons elles réunit à nn autre ilétaciH ment qui gardait on passage. Les ennenÛB qui le pour»uH-j vaieatetlc chargeaient Tivemeat, y furent anAUB et Ua tôt mis en déroute, après j avoir perdu de 4o à Sobooipa Le reste de notre colonne, sous le commandement immt diat du général, repoussa victorieusement sor tons lasM très points les Républicains, dont la déroute fttt c Après les avoir poursuivis assez loia, i et nous portâmes vers Brécey.
La colonne passa deux jours dans les environs d' A T W ches; puis elle dirigea sa marche par la Hayo-Paiiad. Gavray, Ccrcnces, Contrièrcs et Cerisy-la-Salla. Dtas le voisinage d'AvrancKes, te comte de Rnays nous amft rejoints avec 7 à Bao lioinmes, et de petits corpe de loo^ de Go et de ^o hommes avaient aussi recruté notre ar* mec à noti'e passage dans les environs de Villedien, 4b Coutanccs, etc., ce qui porta le corps de M, de Frotté à 3,000 ou 3,3oo hommes. En passant par Gérences, UMi arrêtâmes le curé constitutionnel de cette commune, qa*aa nous avait signalé comme un forcené Jacobin. Plus loia, même chose advint au curé de Montpinchon. Danslaiatei commune de Gérences, on nous dit qu'an nommé F<daid( furieux llépiiblicaiu, <jui avait porté le patriotisme dftnnf gi([ue jusqu'à faire condamner aux fers ses deux fils poM avoir servi sous nos drapeaux dans la première guerre, s'é' tait retranché dans son château avec une cinquantaine dflS pluscliauds Républicains du pays, détcrminésà se défouih* jusqu'à la mort. M. de Frotté jugea que ce gibier était dt bonne prise, et fit ses dispositions en conséquence; il El cerner de très loin In maison par un fort cordon, qai dK>. • vait se r^-sserrer graducllemciit et bloquer Folard et mk bande, l'our mieux assurer le succès do sa manceavre» It
général avait envoyé M. de Saint-Panl avec un détachement passer la rivière de Sienne, afin de couper toute retraite à Folard. Toutes les mesures étaient prises de manière à ce ([u'il lui filt impossible de s'échapper, s'il se fiit trouvé dans son château; mais, soit que Tavis donné à M. de Frotté fût faux, ou ([ue Folard eût prévenu par sa fuite notre investissement, nous ne trouvâmes aucune résistance. M. de Saint-Paul ue pouvait passer la rivière pour nous rejoindre en droite ligne ; le général fit avancer la colonne au delà de Gérenccs, comptant que M. de Saint- Paul et sa troupe allaient facilement se réunir au corps principal. Mais M. de Saint-Paul, qui n'était pas très au fait de ces localités, s'égara et ne put nous rejoindre qu'après deux jours de marche.
Cependant nous étions arrivés à Cerisy-la-Salle, où nous dîuAmes. Déjà le général donnait des ordres pour continuer sa marche, quand il survint un orage affreux ; l'eau tombait et roulait par torrents ; cette circonstance détermina le général à faire passer la nuit dans cet endroit. Quelques honnêtes gens de Cerisy ayant rendu un assez bon témoignage du curé de Montpinchon, il avait obtenu sa liberté, tandis que celui de Cérenccs, qui n'avait trouvé aucune recommandation, était toujours gardé au (luartier général. M. de Saint-Paul, après avoir longtemps erré de côté et d'autre, apprit enfin que nous avions pris la route de Montpinchon et s'achemina sur nos traces. Il était près de minuit lorsqu'il arriva dans ce bourg. 11 cherche des renseignements et un guide; le hasard ou le mauvais ange du curé de Montpinchon le conduit à la porte du presbytère: il frappe, on ouvre la porte, et le curé se présente. M. de Saint-Paul lui demande s'il a vu les Chouans, et de quel côté ils sont allés. Le curé lui raconte avec beaucoup de bonhomie, mais non sans cha-
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leur, comment il a été toate la journée leur priMMUÛar; 9 se félicite bien cordialement d'être tiré des mains de ces brigands-là ; il assure qu'il a une parfaite des chemins par o(l ils se sont dirigés, du lieu où ils allés coucher, des endroits où ils ont placé des sentinéUBS et leurs avant-postes. Il ajoute qu'il est très fiieile d0 ks surprendre, et finit par lancer contre eux ses nnalMiiiM constitutionnels, et par se proposer pour guide à M. de Saint-Paul, en disant : « Citoyen, je serai voire guide; 3 semble que la Providence vous ait adressé à moi posr vous donner tous les renseignements nécessaires, aflft dt vous mettre à portée de détruire tous ces brigands qai font la désolation de la patrie, et sont les ennemis impl^ cables de la liberté. » M. de Saint-Paul, voyant à qm & avait aifairc, loin de détromper son homme, ne fit qo'é* paissir le bandeau qu'il avait sur les yeux, en abondanl dans son sens, et renchérissant même sur les malédicttoas du curé, il traita fort mal les Royalistes. « Vous avei ni» son, citoyen cure, ajouta-t-il. Dieu punira les coapabks» et je ne vais rien négliger pour être l'instrument de ses vengeances. » Voilà le cm*é très content qui marche en avant avec M. de Saint-Paul, en lui continuant tonjous ses instructions. Ils arrivèrent en peu de temps an booiy de Cerisy-la-Salle. En arrivant, le curé voulait iaivs prendre des dispositions à M. de Saint-Paul, qu'il prenail toujours pour un chef de Républicains, afin de snrprendfe le quartier général ; M. de Saint-Paul marchait to^joors en avant, eu disant : « Nous sommes forts; je suis sûr de mon fait; nous les emporterons d*assaut. » Bientôt ile^ tend une voix qui lui crie : a Halte-là I Qui vive ? ^ Ghasseui*s du Roi, x> répond M. de Saint-Paul. — « Qoéllt division ? » — « Division d'Henry. )> Le bonhomme de curé se trouva tout déconcerté ; il voulut fausser
gnie à son interlocuteur, mais celui-ci lui fit mille instances pour le retenir dans sa société : bref, il le consigna à la garde, et s'avança pour se faire reconnaître du poste et faire entrer sa troupe. 11 se rendit droit au quartier général pour rendre compte à M. de Frotté de tout ce qui lui était arrivé depuis sa séparation. Il raconta la mésaventure de rhonnéte curé de Montpinckon, que Ton ramena aussitôt dans la compagnie de celui de Cérences.
Le lendemain après déjeuner, la colonne se mit en route pour Belval, Saint- Lô-de-Courcy, passa sous les murs de Goutances et s'arrêta au château du Lorey. Les légions furent réparties dans les villages voisins pour y dîner. Un corps de Bleus, qui nous suivait de loin depuis deux ou trois jours, nous y atteignit enfin ; il attaqua le quartier général au moment où les légions étaient un peu dispersées. M. de Frotté fut d'abord forcé à battre en retraite ; mais bientôt, ses forces s'étant réunies, il reprit roffensive. La légion de Saint-Jean arriva fort à propos pour arrêter la colonne républicaine. J'étais à la tête de cette légion ; je rencontrai le vicomte d'Oilliamson, qui me dit de descendre un clos qui était devant moi pour charger l'ennemi en flanc. Je descendis précipitamment avec une quarantaine d*hommes par l'endroit désigné; mais je ne fus pas plus tôt arrivé à trente pas de la haie du bas du clos, que nous fûmes accueillis par un feu bien nourri, dirigé sur nous par les Républicains embusqués derrière cette haie. Nous étions trop avancés pour rétrograder : la distance à parcourir pour regagner le haut du champ nous aurait exposés trop longtemps au feu de l'ennemi. Nous nous élançâmes au même instant dans un trou creusé pour tirer de l'argile, qui formait comme un petit retranchement; j'y plaçai ma petite troupe pour la mettre à Fabri des décharges les plus meurtrières. Avant d'arri-
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\ f:r à cet enfoncement, ie cheTalier de Lair da Bois ' reçut une halle qni Ini traversa le flanc : je hn dis de se conciier par terre derrière le petit rempart qni nous protégewS. Au rnéme instant^ il s'écrie qu'one seconde balle venait de lui blesser l'antre coté: à peine avait-il prononcé cette parole, qu'une troisième balle loi traverse le miliea du corps. [^ douleur l'empêchait de pouvoir se ployer pour se mettre à couvert en se couchant dans renfoncement qui n*avait que deux pieds à deux pieds et demi de profondeur. Deux de mes camarades saisirent le chevalier par les deux épaules, je le pris par les pieds et nous retendîmes par terre tout de son long. Avant d'arriver i Vahvï de ce retranchement, mon détachement avait reça en moins de deux minutes une cinquantaine de balles, dont heureusement la plupart, si on en excepte celles qn avaient porté sur le chevalier de Lair du Bois, n^avaient fait cpr(*fneurer la peau et cribler nos habits. Trois de mes conii>a^nons eurent leurs fusils brisés dans leurs mains par le choc des balles. Une fois à Tabri des décliar^es les plus meurtrières, nous fîmes aussi snr rembuH<'a(l<t enneniie un feu bien dirigé. Pendant ce temps-là, M. Foucault, dit Laville, lieutenant de la compagnie ÔlY' vrande, avait débouché par un clos voisin, sans ôtre dArouv(*rl, et avait réussi à tourner les Bleus qui tiraient sur nous. Il fit un feu si terrible qu'après avoir tué bon nombre de Uépublieains, il les força à abandonner leur position et à prendre la fuite. Déjii toute Tarmée de M. de Kr4)tté s'était réunie au bruit des coups de fusil; ellepoor» suivit les ennemis sur tous les points et en Ct un carnage
1. l.ttuit-llono (lallory ilo I.air du Hois, un des meilleurs ofBders dite I^KUui dr h'ItM'i ot le |>riiu*i|Ml chef du canton do Mt*»»ey. H reçvl,àlK ar^l4«\irati\>u, un brt'M't dr lii'utcuanti'olouel ei vécut jusque «■ avtiiuv.
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assez considérable. Nous n'eûmes personne de lue, et guère de giâèvenient blessés, que le chevalier de Lair du Bois, qui ne fut pas longtemps à se rétablir de ses blessures. Le combat avait été extrêmement vif pendant une demiheure ; le corps républicain était de i,5oo à 2,000 hommes. Nous allâmes coucher au château de Montcuit et la colonne fut logée dans les villages voisins. M. de Montcuit > trouva une maison sûre pour y placer le chevalier de Lair du Bois; il fut très bien soigné dans cet asile. Les émissaires de notre général rapportèrent que les Républicains se réunissaient h Saint-Lô au nombre de neuf à dix mille hommes ; ce corps était à la vérité composé en grande partie de colonnes mobiles et de gardes-côtes, et Ton n'y comptait qu'environ 3, 000 hommes de troupes de ligne. Le général fut encore informé qu'un bataillon de 5oo grenadiers était à Périers et avait ordre de venir attaquer les Chouans pendant la nuit. Sur cet avis, le général me chargea de placer 200 hommes en bivouac sur la route de Périers, à demi-lieue du quartier général; j'y établis les compagnies de Saint-Jean et d'Yvrandc, et fis avancer encore à une demi-lieue plus loin un piquet de dix hommes, avec ordre de se replier en silence sur le bivouac dès qu'ils apercevraient les grenadiers, et d'envoyer un bon coureur en instruire le général. La nuit se passa sans que l'ennemi parût. Le lendemain matin, toutes les légions étaient déjà réunies un bon quart d'heure avant l'aube du jour, lorsque M. Hardouin, dit Voltige 2, capitaine delà
I. M. Fcrrand de Montcuit, dont M. Louvel de Monceaux épousa depuis la fille.
a. Il semble y avoir quelque confusion dans ce passage. Hardouin. dit Voltige, avait été nommé, d'après Moulin, capitaine de la compagnie de Saint-Jean, dite des grenadiers, après l'attaque du Teilleul. C'est son frère, Hardouin, dit Crt'pin, qui devait être devenu récemment capitaine d'Yvrande. C'est probablement le premier qui était aux avant-postes.
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ver à cet enfoncement, le chevalier de Lair du Bois ^ recul une balle qui lui traversa le flanc ; je lui dis de se coucher par terre derrière le petit rempart qui nous protégeait. Au môme instant, il s'écrie qu'une seconde balle venait de lui blesser l'autre côté ; à peine avait-il prononcé cette parole, qu'une troisième balle lui traverse le milieu du corps. La douleur rempôchait de pouvoir se ployer pour se mettre à couvert en se couchant dans renfoncement qui n'avait que deux pieds à deux pieds et demi de pi'Ofondeur. Deux de mes camarades saisirent le chevalier par les deux épaules, je le pris par les pieds et nous retendîmes par terre tout de son long. Avant d'arriver à Fabri de ce retranchement, mon détachement avait reçu en moins de deux minutes une cinquantaine de balles, dont heureusement la plupart, si on en excepte celles qui avaient porté sur le chevalier de Lair du Bois, n'avaient fait qu eftleurer la peau et cribler nos habits. Trois de mes compagnons eurent leurs fusils brisés dans leurs mains par le choc des balles. Une fois à l'abri des décharges les plus meurtrières, nous fîmes aussi sur l'embuscade ennemie un feu bien dirigé. Pendant ce temps-la, M. Foucault, dit La ville, lieutenant de la compagnie d*Yvrande, avait débouché par un clos voisin, sans ôtre découvert, et avait réussi à tourner les Bleus qui tiraient sur nous. Il Ut un feu si terrible qu'après avoir tué bon nombre de Républicains, il les força à abandonner leur position et à prendre la fuite. Déjà toute l'armée de M. de Frotté s'était réunie au bruit des coups de fusil; elle poursuivit les ennemis sur tous les points et en lit un carnage
I. Loiiift-Renô Gallerv de Lair du Dois, un des meilleurs ofRctera de la légion do Fiers et le [>rinoipal clief du ounton de Messey. U rcçut^ à la Restauration, un brevet de lieutenant-colonel cl vOcut jusciu^ an Ige avancé.
assez considérable. Nous n'eûmes personne de tué, et guère de grièvement blessés, que le chevalier de Lair du Bois, qui ne fut pas longtemps à se rétablir de ses blessures. Le combat avait été extrêmement vif pendant une demiheure ; le corps républicain était de i,5oo à 2,000 hommes. Nous allâmes coucher au château de Montcuit et la colonne fut logée dans les villages voisins. M. de Montcuit > trouva une maison sûre pour y placer le chevalier de Lair du Bois; il fut très bien soigné dans cet asile. Les émissaires de notre général rapportèrent que les Républicains se réunissaient à Saint-Lô au nombre de neuf à dix mille hommes ; ce corps était à la vérité composé en grande partie de colonnes mobiles et de gardes-côtes, et Ton n'y comptait qu'environ 3, 000 hommes de troupes de ligne. Le général fut encore informé qu'un bataillon de 5oo grenadiers était à Périers et avait ordre de venir attaquer les Chouans pendant la nuit. Sur cet avis, le général me chargea de placer 200 hommes en bivouac sur la route de Périers, à demi-lieue du quartier général; j'y établis les compagnies de Saint-Jean et d'Yvrandc, et lis avancer encore à une demi-lieue plus loin un piquet de dix hommes, avec ordre de se replier en silence sur le bivouac dès qu'ils apercevraient les grenadiers, et d'envoyer un bon coureur en instruire le général. La nuit se passa sans que l'ennemi parût. Le lendemain matin, toutes les légions étaient déjà réunies un bon quart d'heure avant l'aube du jour, lorsque M. Hardouin, dit Voltige ^, capitaine delà
I. M. Fcrrand de Montcuit, dont M. Louvel de Monceaux épousa depuis tafiUe.
a. n semble y avoir quelque confusion dans ce passage. Hardouin. dit Voltige, avait été nommé, d'après Moulin, capitaine de la compagnie de Saint-Jean, dite des grenadiers, après l'attaque du Teillcul. C'est son ftrère, Hardouin, dit Crt'pin, qui devait être devenu récemment capitaine d'Yvrandc. C'est probablement le premier qui était aux avant-postes.
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compagnie d'Yvrande, envoya prévenir qu'il avait aperçu Tavant-garde des grenadiers qui arrivaient. Le général donna ordre à Voltige de se retirer sans livrer combat, et de former lui-môme Tarrière-garde de Tarmée qui coin* mençait à défiler. Le général avait dessein de traverser la grande route de Saint-Lô à Coutances avant d'engager l'action, afin de pouvoir eu cas de besoin se retirer par Pontfarcy sur Vire. Lorsque la tête de notre colonne arriva sur cette grande route, elle découvrit l'armée républicaine postée entre Marigny et le village de la Fosse ■. Cette armée était celle qui s'était réunie à Saint-Lô. Le général me dit, ainsi qu'à quelques autres ofiiciers qui se trouvaient à ses côtés : « Si nous ne les attaquons pas, ils vont nous harceler toute la journée ; il faut les prévenir et fondre sur eux vigoureusement; peut-être nous laisseront-ils tranquilles aprî's cela. » Le général improvisa ses dispositions. J*ai déjà dit que deux compagnies de la légion de Saint-Jean formaient l' arrière-garde ; le reste de cette même légion fut placé à la tète de la colonne. L*arniée ennemie nous attendait de pied ferme, et notre arrière-garde venait d'apercevoir les grenadiers qui étaient arrivés an château de Monlcuit presque à Tinstant où nous le quittions. « Toi, Michelot, me dit le général, dispose la légion en colonne d'attaque, huit de front, et marche très lentement en battant la charge, à pas redoublés, de manière à ne pas arriver avant vingt ou vingt-cinq minutes à portée d'engager sérieuscnumt l'action, afin de me donner le temps de tomber sur le fianc et les derrières de l'ennemi, avec les légions de Fiers et d'Ambrières, par ce petit chemin couvert qui se dirige à droite pi'csque parallè*
I. La Fosso, village û la limite dos communos de Marigny, Cametounet Carantilly, sur la route de Saint-LO à Coutances.
lement à la grande route. » En môme temps, M. de Ruays reçut ordre de se placer avec la légion d'Avranches, forte de plus de 800 hommes, précisément à Tendroit où nous débouchions dans la grande route, afin de faire face aux grenadiers, qu'il devait battre complètement, puis se réunir à ma légion contre la masse de l'armée républicaine. Je calculai ma marche sur la distance qui me séparait de l'ennemi, suivant Tordre du général, en sorte que je n'engageai l'action qu'au bout de vingt minutes. Tandis que je fixais toute l'attention des Républicains en leur tirant de loin quelques coups de fusil dans le dessein de les distraire de tout autre soin, le général parvint à les tourner sans qu'ils s'en aperçussent. Il réveilla leur attention par quelques décharges terribles sur leurs flancs et leurs derrières, à cinquante pas de distance, il tua un grand nombre d'hommes et mit toute l'armée momentanément en déroute. L'attaque de M. de Frotté les prenait entre deux feux, et les forçait à passer sous celui de ma légion. Je m'avançais à pas accélérés pour leur couper toute retraite sur la gauche, quand M. de Monceaux me cria de ne pas m'engager si loin, de crainte de me trouver acculé entre la rivière et le corps de grenadiers qui accourait à notre poursuite. « M. de Ruays, répondis-je, n'est-il pas làbas pour leur faire face ? Je n ai d'ailleurs entendu aucun coup de fusil. » — « Ne compte pas sur M. de Ruays, me répliqua mon chef de légion ; il n'arrêtera pas les gi^enadiers : ne connais-tu donc pas Thomme ? » Trois ou quatre minutes après, des coups de fusil nous arrivent par derrière. Un brouillard qui s'était élevé depuis un quartd'heure offusquait la vue ; persuadé que c'était une méprise de nos camarades qui, tirant sur l'ennemi par-dessus nos tètes, faisaient leurs décharges trop bas, je leur criai, en agitant en Tair mon chapeau : « Tirez plus haut, ou ne
« jt.
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tirez pas. » Mais les balles ne respectaient point mes cidres et ne nous arrivaient que mieux : alors je soupçonnai ce que ce pouvait être : ellcctivement M. de Ruavs avait lâché pied. En examinant avec plus d'attention, j'aperçois les pompons des gi'cnadiers par-dessus ime haie, à cent pas derrière moi. Je donne à mes gens le signal de faire volte-face: mais le petit nombre des miens qui se trouvaient autour de moi dans ce moment ne me mit pas en état de battre les grenadiers. Ce n'était encore que leur avant-garde, qui nous avait lAché quel([ues bordées. Je redescends dans la grande route jusqu'à l'endroit où nous avions commencé à tirailler sur l'ennemi: à cinquante pas plus loin marchait le corps de grenadiers en bon ordre, l'arme au bras. Nous passâmes sous leurs yeux à droite de la roule, afin de rejoindre la colonne du général. Aussitôt après cette manonivre, nous ripostAmes à leurs décharges par un feu «issez vif: mais comme, pendant que je m'étais détourné sur la gauche avec un détachement de 80 à 100 hommes pour harceler pai» derrière l'ennemi aux prises avec la colonne de M. de Frotté, les trois quarts de la légion de Saint-Jean s'étaient réunis à lui. je ne pus avec i(K> hommes tenir avec avantage contre 5oo grenadiers qui se sentaient soutenus par un corps considérable de troupes républicaines : je jugeai prudent de faire une retraite régulière. Les grenadiers ne nous poursuivirent j)as longlenips. n'osant sans doute s'avancer trop avant dans le bocage. D'un autre côté, la niasse de l'armée, qui avait d'abord fui devant M. de Frotté, s'était ralliée lorsqu'elle se vit secondée par le corps de grenadiei-s: elle l'cprit ciuch[ue avantage contre notre général qui, voyant faiblir sa colonne, avait aussi ordonné sa retraite.
H nous avait indiqué (^>uibou pour cenliv de ralliement aj)rès l'action. Je m'y dirigeais, d'ab«>rd presque au hasard.
ne connaissant point les localités. Après avoir fait unquai't de lieue, je rencontrai le comte de Ruays avec une cinquantaine des siens, tapis dans le coin d'un champ, se croyant enveloppés de toutes parts, dans la plus grande alarme et n'osant bouger de la place. « Votre position ne vaut rien. Monsieur le comte, lui dis-je, il faut en prendre une meilleure, reprendre votre marche et vous rendre au point de ralliement. » Il me dit qu'il n'avait pas un homme qui sût de quel côté était Quil>ou. « Je conçois, lui repartis-jc, qu après une aussi grande alerte, vous devez être tout désorientés ; j'avoue aussi que je ne sais pas le chemin de l'endroit; mais pourtant je vous y conduirai si vous voulez me suivre. Attendez-moi cinq minutes. » Je pris quatre hommes avec moi ; je courus au village le plus voisin. La première personne que j'aperçus fut un jeune homme de seize à dix-sept ans; je lui lis signe d'approcher et lui dis qu'il fallait qu'il me serve de guide. Il m'apprit qu'il y avait encore une lieue jusqu'à Quibou. Je lui donnai le temps de chausser des souliers, et je retournai auprès de M. de Ruays, auquel j'avais laissé ma troupe. Son détachement s'étant réuni au mien, nous formâmes un corps de i5o hommes; j'en choisis douze à quinze des plus alertes pour marcher en avant avec mon guide ; deux éclaireurs de chaque côté du chemin, marchaient en le longeant par dans les champs, afin de prévenir toute surprise. Après trois quarts d'heure de marche, nous arrivâmes à un carrefour, où nous reconnûmes les traces d'une colonne nombreuse qui avait passé par là depuis peu. Grand embarras pour savoir si c'était un corps royaliste ou républicain. M. de Ruays, toujours du parti de la prudence, était d'avis de ne pas suivre la môme route, quoiqu'elle conduisit droit à Quibou. Je représentai à M. le comte qu'il était trop prompt à s'alarmer, qu'il était très présmnable que
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c'étaient les traces de notre général ; qu'au surplus nous étions sur nos gardes et que si nous rencontrions les Bleus, il faudrait faire la meilleure contenance possible. Nous continuâmes notre route et bientôt ime femme, sur notre interpellation, nous assura que nos camarades venaientde passer. « A quoi connaissez-vous que ce sont nos camara* des ? » lui dis-je. « Ah, Monsieur ! reprit-elle, parce qu*il y a à leur tête cinq ou six gros Messieurs, qui ont comme vous la croix de Saint-Louis à leur boutonnière. » Cette naïve déclaration rassura un peu le comte de Ruays. Enfîn un quai*t de lieue plus loin, nous trouvâmes M. de Frotté qui faisait halte. Il ne manquait plus que nous et M. de la Pivardière. Nous ne perdîmes que bien peu d'hommes dans Faction; M. deBeaumont, commandant en second de la légion d'Avranches, y fut tué ; mon détachement avait aussi perdu deux officiers et deux soldats pendant que j'opérais ma retraite. Un des premiers mouvements du général, à notre réunion, fut de me témoigner sa joie de me revoir sain et sauf; il m'embrassa à plusieurs reprises, en me félicitant delà bonne contenance que j'avais faite, et d'avoir perdu si peu de monde. Il nous croyait écrasés, et avait les plus grandes alarmes sur mon compte, car on lui avait dit que j'avais été tué en traversant la grande route sous le feu des grenadiers.
M. de Ruays ne reçut pas un accueil aussi flatteur; le général lui demanda, avec une sévérité mêlée d'ironie, comment il s'y était pris pour laisser arriver le corps de grenadiers sur la légion de Saint- Jean sans les attaquer et leur fermer le passage. M. de Ruays raconta qu'il avait attendu quelque temps les Républicains au poste désigné; mais qu'ayant entendu la fusillade engagée plus bas, an village de la Fosse, il était tout à croire que les grenadiers avaient évité sa rencontre et qu'ils s'étaient dirigés
sur la gaucho par Tcndroit où le feu se faisait entendre ; qu'ainsi ils s'étaient dérobés à sa surveillance et avaient joint la légion de Saint-Jean, dont ils avaient chargé les derrières; qu'alors il avait marché sur eux avec sa troupe, mais que, l'épaisseur du brouillard leur ayant tout à coup dérobé l'ennemi, M. de Beaumont, qui s'était trop avancé en observation, avait été tué par les grenadiers; que cette surprise avait jeté le désordre dans ses rangs et qu'il n'avait pu rallier que le petit noyau qui ne l'avait pas abandonné et avec lequel il avait fait sa retraite. «Vraiment, vous avez fait votre retraite de bonne heure, » lui repartit le général. A l'instant il lui tourna le dos et ne lui dissimula guère son mécontentement.
M. de Monceaux avait failli tomber entre les mains de l'ennemi; il s'était éloigné de sa troupe dans sa fuite, cl sans Le Tessier S de la Corie , qui l'aidait à marcher, et qui tirait à toutes les haies sur les grenadiers pour retarder leur course, il aurait infailliblement été victime de son imprudence.
M. de la Pivardièrc, qui s'était aussi trouvé isolé dans la fuite du corps auquel il appartenait, montra plus de courage et ne fut pas si heureux. Ce qui le perdit, c'est qu'il avait mal entendu le mot de ralliement; il était étranger au pays et ne le connaissait pas. Il demandait Tribou au lieu de Quibou ^ ; le premier est un village
I. GuiUaumc le Tessier, capitaine, de la paroisse de Beauficel, grand ami de Moulin, à qui il a survécu : il en sera souvent question dans ses Mémoires. Les reproches adressés ici à M. de Monceaux paraissent bien peu fondés, n venait de donner à Moulin des preuves d*une prudente pré- Toyance. U est aisé de comprendre comment MM. de Monceaux et de la Pivardière, parvenus à l'âge de la maturité, ne pouvaient suivre à la course les jeunes gens quUls avaient sous leurs ordres : ce n'était défaut ni de prudence ni de courage. Le combat de la Fosse eut lieu le 3 norembre 1799.
a. Quibou est à cinq kilomètres au sud-est de la Fosse ; Tribehou est à
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situé vers le rivage de la mer, et le second un boorg qui se rapprochait des cantons ordinairement occupés par notre armée, de èorte que plus il allait, plus il s*informait, et plus il s'égarait dans un canton couvert de troupes ennemies, et dont pres(|ue toutes les maisons étaient habitées par des Révolutionnaires, ou des hommes au moins fort peu disposés à lui donner asile. Après avoir erré longtemps en vain, épuisé de fatigue et de besoin, il se décida enfin à entrer à tout risque dans une habitation pour demander des rafraîchissements. Il s'adressait à des Républicains enragés qui, pour mieux le perdre, feignirent do lui faire bon accueil. Pendant que le maître de la maison lui donnait à boire et à manger, le fils alla avertir la troupe républicaine qui se trouvait dans le même village, de venir arrêter un brigand réfugié chei eux. Un détachement s'en vint de suite avec le lils pour saisir M. de la Pivardière. Le traître prévint les Bleus ([ue son hôte paraissait très déterminé, qu'il était armé d'une espingole et de pistolets, etcju'il tenait toujours ces armes à la main. Il convint avec eux qu*aiin de le prendre sans danger, ils allaient s'embuscpier; que pour lui, il allait rentrer seul, et ([ue son père et lui allaient s'élancer sur le l>rigand pour lui arracher son espingole. Aussitôt dit, aussitôt fait : le perlide rentre seul, donne le signala son père; tous deux se jettent sur la victime |M>ur la désarmer. Mais M. de la Pivardière, liomme d*une taille très bien prise» et «l'une force rare, malgré son Age déjà avancé, ])<)rle un coup de poing au lils, le terrasse, tire un pistolet et lui fait expier son crime sur-le-champ en lui brûlant la cervelle. Le père, ellrayé. sort pour éviter
(Iiiin/(* kiloun'trf** au Nonl, <l.iiis la diriv'iloii ilo C.irfnîan. l'nc orriUe iiiliabituvf a la priuioiiciutioii du CU>U*iitiii |H'ut facilomtMil confondre les deux noms.
un pareil châtiment. Le fils avait prévenu les Bleus que le premier qui allait sortir, serait le brigand qu'il allait mettre à la porte. Aussitôt qu'ils virent paraître le père, qu*ils prirent pour M. de la Pivardière, ils firent une décharge et le tuèrent. Ils vont pour entrer dans la maison; M. de la Pivardière, qui en était resté le maître, leur tire son coup d'espingole, comme ils franchissaient le seuil de la porte, et du même coup en tue deux et blesse un troisième. Aussitôt il saute par-dessus les cadavres étendus par terre, et s'enfuit à toutes jambes pour échapper aux mains de rennemi qui le poursuit. A deux ou trois cents pas de là, une balle lui casse une jambe, et il est massacré sur place. Telle fat la 'fin de cet officier, aussi distingué par sa loyauté que par une valeur très brillante. Je tiens le récit de la scène qui précéda sa mort d'un de mes cousins, témoin oculaire, qui se trouvait faire partie du détachement envoyépour le massacre ; je le lui ai fait raconter plusieurs fois, et toujours il me l'a raconté de la môme manière, ce qui fait présumer de sa véracité.
Le jour môme de la fusillade de la Fosse, M. de Frotté nomma M. le comte de Ruays brigadier général, c'est-àdire commandant des deux légions de Saint-James et d'Avranches. M. de la Perrière » fut nommé à sa place chef de la légion d'Avranches. Le commandant de celle de Saint-James, qui ne s'est réunie à nous que dans la dernière guerre, était M. d'Escures. Il n'est pas dilficile d'expliquer la promotion de M. de Ruays, si l'on fait attention
1. Pierre-Jean de Frotté de la Perrière, proche parent du général. Cs choix eut peu de succès, cet odicier n'étant pas connu dan^ TAvranchin, où M. de Ruays ne le voyait pas venir avec plaisir. M. de la Perrière dut flc retirer du côté d'Alençon, où il se trouvait au moment de la paciQcalion, n reçut de la Restauration un brevet de colonel.
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- iqu'oû lui dtait uD commandement fixe et immédiat, poor ■Mai en donner un supérieur, mais indéterminé. 7 I^ colonne de M. de Frotté se retira par Villediea. le *EGast et Saint-Pois. La légion d'Avranches, avec celle de £ Saint-James, rentrèrent dans leurs cantons respectib; il en fut de même des noyaux des diverses légions de Vill^ ; dieu et du Cotcntin, qui s'étaient réunis momentonimait au corps de M. de Frotté.
M. le vicomte d'Oilliamson. qui avait été blessé de deux coups de fen ù l'afTaire de Saint-Pois, n'avait pas, ma^ré ses blessures, quitté la colonne. Ses plaies, et sortonl celle de sa jambe, s'étaient beaucoup ulcérées par la fatigue et le défaut de soin. Vaincu par l'épuisement, il Alt obligé de se retirer dans une maison de confiance, pour faire panser ses blessures et reprendre des forces; mats quelques jours après, il eut le malheur d'être décoDTot, arrêté et fusillé par les Républicains. Ce fut notf perte très considérable pour le parti royaliste, car M. le vicomte d'Oilliamson était un oflîcier d'un rare mérite, d'mi Bail|^ froid, d'une fermeté d'dme, d'une bravoure capable d'afr frontcr les plus grands dangers. Il était déjà sur te déclin de l'âge ; mais il avait encore c<Miservé bien de l> vigueur.
CHAPITRE IX
COUP DE MAIN DE VASSY. — ARMISTICE. — CANTONNEMENT DE LA ROCHELLE. — LA GUERRE RECOMMENCE. — COMBAT DE COS9É. — LE GÉNÉRAL DE FROTTÉ SE REND A ALENÇON ; SA MORT. — PERFIDIE DE GUIDAL.
Le général de Frotté continua sa retraite par Vengeons et Saint-Martin-de-Chaulieu. L'armée républicaine nous suivait à quelques lieues de distance ; mais le dénuement de munitions nous forçait à éviter d'engager aucun combat. La colonne mobile de Sourdeval vint nous attaquer à Saint-Martin-de-Chaulieu ; nous ne lui opposâmes que quelques tirailleurs pour protéger notre retraite. Cependant le général avait encore bien 2,000 hommes sous les armes; mais les trois quarts de ses soldats n avaient pas une seule cartouche dans leurs gibernes, ni même leurs fusils chargés. Le chevalier de Roullours, capitaine des grenadiers de la légion de Saint-Jean, fut tué dans cette petite escarmouche de Saint-Martin. La colonne se retira dans la forêt de Saint- Jean-des-Bois, et là le général licencia pour quelques joui's les trois légions qui lui restaient, afin de leur permettre de se reposer et surtout de se procurer les objets dont elles avaient besoin pour une nouvelle campagne. Peu de jours après, M. de
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Frotté fut appelé aux conférences qui s'établirent & Pouancé et Segré entre les généraux royalistes des départements de rOuest et les généraux de la République chargés de négocier la pacification des insurgés. Mais avant son départ, il voulut parcourir les divers arrondi»* sements de ses légions, afin de les passer en revue.
Pendant cette opération, quelques-uns de ses officiers prirent leurs mesures pour exécuter Tordre qu^il avait donné, de faire contribuer les acquéreurs de biens natio» naux. L'argent qui provenait de ces expéditions était consacré à Téquipement des troupes. Quoiqu'elles fussent momentanément licenciées, le clief de la légion de Saint- Jean et moi, nous tenions toujours une centaine d'hommes en service actif, afin d'olïrir un asile et un centre de ralliement aux volontaires qui ne pouvaient trouver de refuge chez leurs parents ou leurs amis, et pour laisser toujoui's en vue un noyau de légion, auquel pussent facilement se réunir, en cas d'alerte, ceux qui avaient profité de la permission de se retirer quelques jours dans leurs foyers, ou dans ceux de Thospitalité. Un dimanche matin, j'avais quitté ce petit détachement resté sous les armes, pour aller voir ma mère au lit de la mort. Pendant mon absence, qui ne fut pourtant que de quelques heures, M. de Monceaux se laissa surprendre par la colonne mobile de Sourdeval, au village de la Vallée, sur Saint* Jean-des-Bois ; un des factionnaires reçut une balle an travei's du corps et le détachement fut mis en déroute. Le chef de la légion, M. de Monceaux, aurait même été in* failliblement pris sans le secours de Le Tessicr, qui pro* tégea sa marche en faisant une contenance respectable contre les llépublicaiiis. Le Tessicr est un militaire plein de dévouement, d'honneur et de loyauté; il joint le sanyfroid le plus réiléchi à la bravoure la plus brillante. Sa
yaleor ne consiste point en fanfaronnades, comme celle de tant de bravaches ; c'est une intrépidité éclairée, qui voit le danger et qui le brave, parce que son âme ne connait d'autre règle que le devoir, d'autre mobile que l'honneur. Cependant le détachement de M. de Monceaux se dispersait. Le bruit de la fusillade retentit jusqu'à mon oreille; je vole au secours de ma troupe et je parviens à rallier une partie des fuyards ; mais la colonne mobile s'était déjà retirée.
Pour faire diversion et relever l'honneur des armes de mon petit détachement, je voulus le signaler par quelque fait d'armes digne de fixer l'attention. J'avais appris qu'il s'organisait, dans le bourg de Vassy, une colonne mobile qui n'était encore composée que de 4^ hommes armés ; mais qu'il était arrivé, la veille, des fusils pour porter cette colonne à 90 hommes; je résolus d'attaquer ou plutôt de surprendre cette troupe dans sa caserne. J'arrive avec 28 hommes près du bourg de Vassy à une heure de nuit. J'entrai dans une ferme pour prendre des renseignements sur la force et les opérations de la nouvelle colonne mobile de leur bourg. Les braves gens de la ferme, dont je connaissais l'opinion, me dirent que jusqu'ici les soldats de la colonne mobile s'étaient bornés à faire le service dans le bourg; qu'une sentinelle était placée devant la porte de la caserne ; que la veille, il était arrivé à Vassy quarantecinq fusils de munition tout neufs afin de doubler la colonne ; qu'il y avait apparence que ce doublement ne tarderait pas à avoir lieu, car on s'était occupé toute la journée à garnir la caserne de lits et de meubles pour les recrues qui devaient arriver. Ces renseignements m'étaient très précieux pour déterminer mon système d'attaque.
Je priai les fermiers de me prêter, pour deux ou trois heures, quatre blouses de toile ; je les fis endosser à quatre
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de mes hommes, Hardouin dit Crépin, capitaine, son frère Jean Hardouin, sons-lieutenant, et deux soldats, François Pelvey et Jacques Joubin; je leur donnai ordre de s'emparer de la sentinelle sans faire de bruit, s'il était possible. La nuit était extrêmement obscure; mes quatre hommes marchaient à trente pas en avant; ils entrent dans le bourg. Lorsqu'ils furent au milieu, en face de la caserne, le factionnaire cria : « Qui vive ?» — « Ami, » répond Crépin. « On ne passe pas par cet endroitrlà, » dit le Républicain. Crépin répliqua qu'il faisait si noir qu'on ne voyait pas trop par où Ton allait, et qu'il cherchait les endroits où il y eût le moins de boue, en tâtonnant avec ses pieds. Tout en causant de la sorte, il arrive auprès du factionnaire: d*une main, il le saisit au collet, et de Tautre il lui met sur la poitrine le bout de son mousqueton, en lui disant : « Si tu bouges ou dis un mot, tu es mort. » En niùine temps, il lui commande de le conduire a son corps de garde. Le factionnaire, soit par méchante volonté, soit qu'il eût perdu la tùte, au lieu de les conduire au corps de garde, les conduisit a l'autre extrémité du bourg. Mais moi, qui suivais avec le reste de mon petit détachement à trente pas derrière, à peine avais-je entendu le léger bruit lait par reulèvement de la sentinelle, que je m'étais glissé auprès de la porte de la caserne, ne sachant de cpiel côté tourner, car je ne voyais rien, n'entendais rien. Cependant j'aperçois à la faible lueur d'un (lambeau, à travei^s une croisée qui se trouvait sur ma droite, des hommes armés en mouvement, se disposant à sorlir rariue au bras. Je me rapproche bien vite de la porto de la caserne, tpii s'ouvn» aussitôt. Le premier qui sort, jc le saisis au eollol, m'empare de son fusil, et passe riioiuine el l'arme aux mains de celui de mes soldats qui était le plus proche. Au second je lis de même: au troi-
sième, j*en fis autant, ainsi qu'au quatrième. Les trois premiers n'avaient soufflé mot; mais le quatrième me demanda d'un ton assez haut : « Quelles gens êtes-vous donc pour nous traiter ainsi ?» — « En avant, chasseurs, pénétrez dans la caserne et bayonnettez tout ce qui vous résistera. » Telle fut ma réponse. En même temps, nous entrons dans la caserne et désarmons successivement les 45 hommes qui y étaient logés, sans qu'un seul opposât de résistance.
Cependant, Crépin revint avec son prisonnier; le désarmement était déjà opéré. Je commandai à Toflicier républicain de me livrer encore les quarante-cinq fusils neufs arrivés la veille. Il me déclara qu'ils étaient dans la chambre de la municipalité au-dessus de la caserne, mais qu'il n'en avait pas la clef : j'ordonnai d'enfoncer la porte et de prendre les fusils. L'officier m'ayant dit qu'il attendait 5o hommes de renfort qu'on lui avait annoncés de Gondé, je demandai un soldat de bonne volonté pour le placer en faction devant la porte, de crainte de surprise, pendant qu'on allait s'emparer des fusils et des munitions de guerre qui se trouvaient dans la caserne et la chambre municipale. L'envie d'avoir de beaux fusils tout neufs avait bouleversé toutes les têtes de mes soldats ; aucun ne répondit à mon appel. « Eh bien, mes amis, leur dis-je, ayez bien soin de prendre tous les fusils et toutes les munitions, je vais me mettre en faction moi-même. » Je me plaçai donc devant la porte pour observer ce qui se passait dans le bourg. Tout à coup j'entends arriver un cheval au grand trot ; je crie : « Qui vive ? » au cavalier qui, s'arrêtant tout court, me répond : « Républicain ; » je lui dis d'avancer ; quand il se fut approché à cinq pas de moi : « Halte-là, lui dis-je, qui est le Républicain ?» — « Gendarme, » me répond-il. Comme il tombait un brouil-
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lard fort épais, il était enveloppé de son mantean ; je fis réflexion que si je Tarrôtais de front, il pouvait me tirer un coup de mousqueton ou de pistolet, sans que je le visse toucher ses armes. Je lui ordonnai donc de me tourner le dos et de se retirer ; il obéit. Dès qu'il Teut fait, je lui commandai de s'arrêter, d'ôter son manteau, de descendre de cheval et de venir à moi. Tous mes ordres successifs étaient exécutés de point en point et sans réplique. Arrivé à moi, je lui dis de me rendre son mousqueton, son sabre et ses pistolets ; il me déclara n'avoir pas de mousqueton, et me remit son sabre et ses pistolets. Alors je lui de* mandai d^où il venait et qui il était. « Je viens de Caen, me répondit-il, je viens de solliciter une permission d'aller passer quelque temps dans ma famille qui demeure en Champagne. Mais le général n'ayant pas voulu me signer un congé de semestre avant une revue de la gendarmerie du département qui doit avoir lieu dans quinze jours, je retourne à Vire, ma résidence, jusqu à cette époque prochaine. » Je lui donnai ordre de me remettre les dépèches dont il était chargé ; il me protesta n'en avoir d'aucune espèce. Je lui ordonnai de me remettre le prêt de la gendarmerie de Vire dont il était porteur ; il me remit un sac où il se trouvait près de 800 francs. Pendant tous ces arrangements, le dépouillement de la caserne et de la municipalité s'était eflectué. Je fis charger le cheval du gen* darme de deux pa<|uets de fusils et mes soldats prirent le reste sur leurs épaules. J*emmeuai avec nous le gendarme Thibault : c'était le nom de mon prisonnier. Quand nous fûmes éloignés d*une demi-lieue de Vassy, j'entrai dans une ferme pour nous rafraîchir et prendre une heure de repos. C'est de là que je renvoyai mon gendarme, après lui avoir donné un re<:u de la somme enlevée, pour mettre à couvert sa responsabilité, et après avoir distribué
ses yeax à mes soldats les 800 francs. Comme Thibault n'avait pas du tout fait le récalcitrant, et qu'il avait été d'une docilité vraiment exemplaire, je lui rendis son cheval. Il me témoigna toute sa reconnaissance de la modération étonnante dont j'avais usé envers lui, car il s'était attendu au sort que les Républicains faisaient en pareil cas subir aux Royalistes. Je fis lier les quatre-vingtniix fusils en petits paquets de trois ou quatre chacun, afin que mes vingt-huit hommes se partageassent le fardeau, et nous partîmes.
J'étais bien content de notre expédition ; mais le sentiment des besoins pressants de ma légion mêlait quelque amertume à ma joie. La légion était presque toute mal chaussée, en sorte qu'il nous eût fallu une certaine somme pour lui acheter des souliers. Je résolus d'avoir recours aux premiers moyens qui nous avaient si bien réussi, et de faire peser sur les acquéreurs de biens nationaux, avec qui nous étions naturellement en état de guerre, tout le poids des contributions qui nous étaient devenues indispensables ; car nous avions usé les moyens et épuisé la bourse des honnêtes gens, à qui leur dévouement avait dicté les plus grands sacrifices pour la cause sacrée du Roi. La veille, nous avions manqué d'arrêter deux Républicains forcenés, acquéreurs d'une grande quantité de biens nationaux ; je m'étais proposé de les mettre en pension dans mes souterrains, et de les rançonner pour dix bons milliers d'écus, ce qui nous aurait fait un bien indicible. Il fallut se tourner d'un autre côté ; un de mes soldats me donna avis qu'il allait passer par la route de Vire, avant deux heures, un nommé Lelièvre, de Tinchebray. Le personnage était bon à prendre ; il pouvait largement nous fournir 4 à 5, 000 fr., sans être de retour, à raison des revenus de ses acquisitions de biens illégitimes. Mes
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hommes étaient exténués de fatigoe ; j'en choisis six et leur promis une récompense, s'ils voulaient m'attnper mon Lièvre, tandis que les autres allaient se reposer. M. Foucault-Laville se proposa pour les commander et diriger l'expédition ; il alla s'embusquer dans un lien co» vcnable. Quand Lclièvre et Lebicot de la Fie, dit Le Nasaitl, qui était avec lui. vinrent à passer, Laville leur rria : « llalte-U ! » Étant montés chacun sur un bon cheval et armés de pistolets, ils voulurent tous deux forcer le passage, malgré les baïonnettes. Ils tirèrent leurs coups de pistolet sur notre petit détachement. Foucault ordonna de tiivr sur les ehevaiix : les eavaliers furent démontés ft l'in^laitl: la balle qui avait tué le cheval de Lelièvre avait on tnOme temps eassé la jambe du cavalier. M. Foucault lit saisir les deux hommes et les conduisit, i la prière lie Lelièvre, chez un des parents de celoi-cl, frr^ mierau viliai;e île la Saussaie, eu Trutcmer, Son parent le eaulionuu (Hkiir lu somme qu'on lui demandait, et cautionna Btissi le >asar»l; apK-s quoi, Laville leur rendît la liln-rtè et nie rejoiicnil tlans la matinée.
l>eu\ ji'urs apri's, le j;énêral mêcrïvit «pi'il y avait on aitnistiee, et qu'.n'ri-s avoir tiis[Hvtê le pays de son c«nbmaudemeut, îl partait iKnir se rvndro aux (.-onfér^nccs de IVuanee : que ncus uvivus le -Irviit de prendre nos ruk* tonnetut-tits (Ut-tout iHi il n'y »vait |K>tnt de cantonnemoit r\-p«blii,»ttt ; qi\e le< ltU'u> n'avaieut pas le droit de bire de si>rtie si-.r î.'s vjuijwirîîi.-* que mnis iKvu|iioii3. pour (•reuvlrv aiiv'une v-v'utribtition. Il titiis^t par m'mgagtr iti.-1'.îr rvuiui- U IvfU'-.t de M. de Mouoeaux. à IVxerrar tv«i-.* te-4 jv'Mt-i .m tnj'-.V;",i',-ut lU-s jurtiie* et à la discipttiie v\\;mUo'.v il--> cAiwi-K ,,u'.lu a être ti'uj.-Hirs sur Do» ganlca \iw-*:» lU-^ Kv't'u'?L^-.uy.S- q'ù tif tu.Jkttqii«-nûieol pa« de ^■^^■t^■n.v■r 4 ('.■.•u> ^i'.r^-^x-aarv II me Rvvouaiahlail sfédm-
lement de ne faire à partir de ce jour, et de ne souffrir aucun acte d'hostilité, et d'assujettir mes soldats à la discipline la plus exacte.
Le général donna de pareilles instructions aux autres chefs de légion ; toute Tarmée avait repris les armes pour présenter une attitude respectable aux yeux des Républicains, afin d'influencer les dispositions et stipulations du traité de paix que ménageait la diplomatie aux conférences indiquées. Chaque légion établit son cantonnement dans son arrondissement.
M. de Monceaux et moi, nous donnâmes des ordres pour la réunion intégrale de la légion ; nous lui communiquâmes la lettre de M. de Frotté; nous déclarâmes Fintention où nous étions de fixer le cantonnement de la légion au château de la Rochelle, commune de Bernicres. Je déclarai particulièrement à nos volontaires que je tenais à exécuter en tous points le dispositif de la lettre du général. Je prévins que tous ceux qui voudraient se retirer pour travailler ou se reposer pendant l'armistice, en étaient les maîtres, mais que ceux qui allaient me suivre,seraient tenus de se soumettre â toute la sévérité du régime militaire; que ceux qui se retireraient chez leurs parents, ne seraient néanmoins pas entièrement émancipés de toute discipline; que je surveillerais aussi leur conduite et punirais les moindres délits auxquels ils se porteraient.
En même temps je donnai des ordres à M. Guesdon pour se cantonner, avec le 2** bataillon de la légion de Saint- Jean, au château de Saint-Auvicu ' ; il avait 5oo hommes; et moi, j'allai m'établir avec le i" bataillon, fort de 700 hommes, au château de la Rochelle. 11 n'y
I. En la commune de Passais
avait encore que deux jours que j*y étais cantonné, quand un domestique de M. de la Rochelle, que j^avais envoyé k Vire pour nous acheter des provisions de bouche» revint précipitamment sans avoir rien acheté, afin de m^aveitir qu'il avait rencontré, en arrivant à Vire, une colonne de Républicains qui se dirigeaient snr la Rochelle» dans le dessein sans doute de nous y attaquer. Il était revenu au grand galop par des chemins détournés, nous prévenir de leur marche. CYtaitrheure que j'avais désignée pour fiiire Vexercice : ainsi ma troupe était réunie dans un lieu très avantageux pour y attendre l'arrivée des Bleus. Je prévins tout mon monde de se tenir sur ses gardes» et plaçai de petits avant-postes sur toutes les avenues du chAteau, avec ordre de ne jK)int faire feu sur les Républicains avant de leur avoir demandé ce qu ils cherchaient, et signifié de ne pas avancer et de faire retraite.
Apres ces dispositions, je pris avec moi trois ou quatre oûiciers et dix soldats, et me rendis sur l'avenue par où je présumais qu*allait arriver le corps ennemi. J'avais bien conjectun\ car je n'étais pas k deux cents pas de ma trou}>e que j'aperçus Tavant-garde des Bleus qui débouchait au haut do ravenue. J'envoie reconnaître les Republic4iins et leur signitîor do so retirer. Au premier qui-vive, un olVioior se prôsonto, ro|M>nd : « Républicain, » et demande i\ s'abouohor avoo le chef des Rovalistes cantoniiés i^ la Roohollo. M. do Monooaux était absent pour aflaires do famillo. ainsi j\^Uis le oommandant en chef. Je dis à mou ortioior do n^Munaissanoo do faire arrêter la troupe n^publioaino ot do fairt^ a\ anoor rofiicier qui la commai^ «lait. À Vontri^xuo. Sur i^^tto pn^p^^sition. sept ou huit *>tVirioi>» >*a\ anoont do> ranijs do la oi^lonno républicaine; quoK^iu^v tMluirt*> lu'aooowj'iapiont aussi, et je maivhe à \i\ \\^iwi\\\\rc do> )>rHnuior> jusqu'à i inqnante pas en avant
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de mon petit détachement. Les officiers républicains, en nous abordant, nous saluent très respectueusement, et nous leur rendons leur salut. Après ces préliminaires, un chef de bataillon demande lequel de nous était le chef: comme nous ne portions point d'épaulettes, il ne pouvait s'y reconnaître. « C'est moi qui ai cet honneur, lui répondis-je; qu est-ce quil y a pour votre service ?» — «( Je viens par ordre du général Lebourgeois, commandant de Tarrondissement de Vire, vous signifier d'évacuer la Rochelle et tout le terrain de son commandement. Vous ne devez pas ignorer que les Royalistes n'ont droit de se cantonner que dans les départements insurgés. » — « Commandant, lui repartis-je, je ne vous conçois pas très bien. Qu'entendez-vous, je vous prie, par départements insurgés ? Si vous entendez, comme de raison, ceux qui ont fourni un corps de Royalistes armés, le département du Calvados est sans contredit dans ce cas-là, car le corps qui se trouve maintenant sous mes ordres à la Rochelle, est composé presque en totalité d'habitants du Calvados et même de l'arrondissement de Vire. D'après la convention de l'armistice, M. Lebourgeois est bien commandant de la ville de Vire ; mais c'est mon chef de légion ou moi qui commandons de fait et de droit l'arrondissement de Vire, c'est-à-dire, tous les cantons ou communes non occupées par ime garnison républicaine au moment de Tarmistice. » Le chef de bataillon Sachet me répliqua que son général ne l'entendait pas comme cela. « J'en suis, pardieu ! fâché, repris-je avec émotion; mais dites-moi. Monsieur le chef de bataillon, votre général vous a-t-il donné Tordre de nous faire évacuer la Rochelle par la force des armes en cas d'im refus de notre part, qu'il a dû présumer comme possible ?» — « Non assurément, » répondit Sachet. — « Cependant vous conviendrez, repris-je.
jfl^ jl^ JfeXi*-
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qa'un ordre porté par on bataillon de Soo hommefl n'annonce pas mal quelques velléités hostiles* Aiinurph% Commandant, vous êtes le maître d'en faire ce qa*il plaira; la carrière vous est ouverte. Quelle que JKiit détermination, vous ferez observer au général geois qu'il y avait ime manière plus franche el plus lojda d'éclaircir nos malentendus, et que je trouve singulière* ment déplacé que, sous prétexte de nous sommer de quitter la Rochelle, il fasse sortir, contre les conditioiis de Tarmistice, ime colonne de Soo hommes dans les ei^^ pagnes. » — «Je vous garantis sur mon honneur, poursuivi! le chef de bataillon, que ma colonne ne commettra enesBe espèce de délit dans les campagnes; mais je voiis en prie dans rintérôt de notre tranquillité respective de vouloir bien envoyer avec moi im officier qui expliqaera ui général les droits sur lesquels vous vous prétendes fiMidis à demeurer cantonnes à la Rochelle. » — « J'y conaen; mais que votre général se souvienne que s'il méconaiit nos droits incontestables, il nous en restera tonjours «A autre qu il respectera probablement davantage. » Apvèt cette explication, je lui proposai un petit verre d'rau-d^ vie qui fut accepté volontiers. Je fis apporter nu beiA d'eau-dc-vie; il lit approcher ses officiers, moi les mioM. et nous trinquâmes pour la première fois avec les Répi» blicains.
Ensuite je conduisis Sachet voir mes soldats qui éleiMA sous les armes dans le champ voisin. Il ftit surpris di leur bonne tenue; il m*avoua qu*il ne croyait pas les Chouans si bien équipés et si aguerris. J'avais alors plus de 600 hommes bien disciplinés et assez bien façonnés aiSK exercices militaires. €r Kh bien. Commandant, lui disjn. presque tous ces hommes sont de l'arrondissement ds Vire. Vous pouvez désormais rendre compte à votre gê»
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néral s'il n'y a pas des hommes armés pour le Roi dans le Calvados. J'ai encore un second bataillon cantonné à une lieue de Domfront, entre cette ville et Mortain. » Le commandant Sachet m'assura qu'il allait rendre un compte exact de tout ce que je lui recommandais, mais qu'il me réitérait la prière d'envoyer avec lui un officier pour s'aboucher avec le général Lebourgeois afin d'éviter toute espèce de malentendu. « C'est convenu, » lui répondis-je.
Quand les officiers eurent bu de l'eau-de-vie, je fis distribuer le reste du baril aux Bleus, qui étaient sous les armes à attendre leurs ofliciers. Ensuite, je désignai MM. Cauvin, commissaire des guerres pour la légion, et le capitaine Gallouin, dit Les-Sillons, pour aller à Vire avec le citoyen Sachet. Le général Lebourgeois les reçut très bien, et leur fit les honneurs pendant tout le temps de leur séjour à Vire ; ils couchèrent au Cheval blanc; le général mit une garde à leurs ordres, et d'après le compte que lui rendit son chef de bataillon, il se montra très disposé à entendre les représentations sur notre droit de cantonnement, comme nous l'entendions nous-mêmes. Noas demeurâmes quinze jours cantonnés à la Rochelle ; après quoi nous allâmes asseoir nos cantonnements au château de la Bérardière, commune de Saint-Bômer, à une petite lieue de Domfront. Ce qui nous y détermina, c'est que de cette dernière place, la communication nous était bien plus facile avec notre 2« bataillon, toujours établi au château de Saint-Auvicu, situé pareillement k une lieue de Domfront, et que nous étions à deux lieues de Fiers, 0(1 était cantonnée la légion de ce nom.
Vers le i5 janvier iBoo, nous levâmes nos cantonnements, qui étaient menacés par de nombreux corps ennemis, les négociations et conférences établies à Pouaucé
»1 .^Mt'mi f
étant sur le point de se dissoudre sans aToir ré^é les bases d'une pacification. M. de Frotté nous avait prévemiB de nous tenir toujours sur nos gardes, de crainte d^èlre surpris et enveloppés par les Républicains, avant qae les hostilités eussent été déclarées. Nous fûmes quinze jours dans cet état d'inquiétude, avant l'entière rupture de Tarmistice. Pendant ce temps-là, la colonne n'avait aucun séjour fixe ; elle marchait et circulait presque sans cesse dans les arrondissements insurgés, pour éviter, par ces marches et contremarches entre les points fortifiés du pays, les colonnes républicaines qui marquaient Vinteih tion de la cerner. Nos légions déjeunaient dans un village, dînaient dans un autre, soupaient et bivouaquaient dans un troisième. Ëniîn M. de Frotté, voyant que les représentants des départements de l'Ouest insurgés ne pouvaient convenir des conditions de la paix avec les agents du gouvernement consulaire, se concerta avec les généraux de Bourmont et Georges pour mettre de l'ensemble dans les opérations du Maine, de la Bretagne et de la Normandie. Il revint se mettre à notre tète dans les dei^ niers jours de janvier iBoo ; il ordonna à tous ceux qoi connaissaient ses ordres, de reprendre leur service Il entrait dans son plan de frapper simultanément sur deux points au moins, de manière à occuper plus de tiH)iipes ennemies, et à se ménager les moyens de faire sa jonction avec les corps royalistes do la Bretagne et du Maine lorsqu'il le jugerait convenable. Pour cet effet, il divisa toutes ses légions en deux corps : l'un formé des légions dWvranches, de Saint-James, des noyaux de lé* gioiis de C40utances, Baveux, Carentan, et du reste du GcH lonlin. devait se réunir dans les environs d*AvranclieSi sous les ordiH.'s de M. le comte de Ruays, brigadier-géné* rai. Cette colonne était destinée à faire une diversion
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dans la presqu'île du département de la Manche, à inquiéter les villes qui s'y trouvent, surtout à protéger les débarquements et les correspondances qui devaient nous arriver d'Angleterre ; elle devait en outre conserver des intelligences avec les autres corps, et au besoin une retraite sur la Bretagne.
L'autre colonne, plus considérable, était immédiatement sous les ordres de M. de Frotté; elle se composait des légions de Saint-Jean-des-Bois, d'Ambrières, de Fiers et des compagnies appelées légions de Falaise, du Pays d'Auge, d'Alençon, d'Aunay, de Villers, etc. '. Ces dernières compagnies ne s'étaient guère jamais réunies à nous que dans cette occasion. La réunion devait avoir lieu aux forges de Cossé, parce que le général avait dessein de marcher incessamment sur Alençon, de concert avec M. de Bourmont. Tous ces petits détachements et les légions réunies formèrent un ensemble de 2,000 hommes.
Pendant ces dispositions et ces mouvements de notre
I. La légion de Falaise, que M. de Commarque avait d'abord dû commander, aTait alors pour chef le baron du Bac, son neveu, avec M. Le Gonidec de Penlan pour second. Elle n'était représentée que par un (aible détachement.
Moulin s^est trompé en nommant ici la légion du pays d'Auge. Il aurait dû dire la légion de Lisieux ; elle était commandée par M. du Verdun, firère de M"« de Frotté, la belle-mère du général ; il fut fusillé à Verneuil en même temps que celui-ci. Le commandant en second, M. de Puttecotte de RennevUle, brave officier, extrêmement bègue, est mort en iSa^ à Notre>I>ame de Presnay, commune dont il était maire.
La l^ion dite du pays d'Auge, recrutée dans la partie Est de l'arrondissement d'Argentan, où elle avait commencé la guerre dès 1794 sous les ordres des deux frères Friquct-La-Morandais, avait pour chef nominal l^R^i^^'^^ général Picot ; mais il avait dû s'éloigner en présence du mé. eontentement que sa conduite irrégulière avait causé à ses officiers. La légion, restée sous les ordres de M. le Prévost de la Moissonnièrc, dit Robert, commandant en second depuis la mort de M. de Brasdefer, tué au combat de la Verrerie du Gast, sur Tanville, le i5 octobre 1799, avait été chargée de faire diversion et d'attirer les colonnes républicaines sur des points éloignés. Réunis au nombre de 400 hommes, les volontaires désar-
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général, les Républicains prenaient aussi leurs mesum pour nous envelopper et nous écraser avant que nons eussions pu travailler de nouveau l'opinion publique, nous recruter et multiplier nos partisans. A cet eflet, instruits de notre réunion à Cossé, les générant répQblïcaiiu Bribes, Avril, Chainbarlhac et Guidai partirent en mtaw temps de Vire, Falaise, Alençon et Domfront, poor ma^ cher sur nous et nous attaquer par les quatre pointa à la fois, chacun avec une colonne de i,5oo hommes. Leur centre de réunion était Briouze ou la Perté-Macé. M. de Frotté, informe de leur dessein, résolut de marcher à la rcnconti>c de ChambarUiac. pour le battre avant qu'il eM fait sa jonction avec les autres forces républicaines.
11 y avait à pciuc une demi-heure que notre colonne était partie de Cossé ■. lorsque t'arméc déjà réunie des quatre généraux ci-dessus se mit à sa poursuile. Noire colonne défilait dans une vaste bruyère de deux lieues de longueur; elle était déjà parvenue au milieu. Tout à coup
mtrpnli^n^ieoup Ti^rir Wirard<-s natiuiiaWili- Vimouticra, d'Emir* et de Gaci. Il y eut ilvs vivlimi-s au Sap. iiii i|urU|urs rorcrar». compromit duw If barba n- aasaiiiiinal ili- I^r»y-I)uboiii^, apK'» avoirik'iuandi-B te rendiez Hrcnt Tfu sur IK-laliayr. rapilalnc myalitlc, qui pi'rit vlctiiur de cetir p«flidie.ilonlseisolduliliri'rcut birnlôt vcngi-ancr. La li^i^loa «r dirj|rM iJon Tcr» 11- Prrcbc. iti'i vile opéra sujunctiuu arrc drtixciiloDnn de l'amée de M. (Ir lioiiriuoul. dt' '^u hiiminra cliurune : cVlaiml la li-gioQ du Percb* coiuoMiidn- par U- Chaudelior de l'icrrcTlIlr, et la léfrioD de Mamvn hms ie* unlrrs de Uaudé-La-Chaprlle. dit Chirle:!. t:c« forcrs réanlea oecop^ Tvut Uell(-Mur. Ltinicny. la Frrlé-Vldame rt Tunrnnvrp. rt llTrtreat. le aa Janvier iSuo, au SIf iilp-»u^Sarthe, aux généraux Chambarlhae el llerte, un combat a la Kulle duquel elle» M' dUloifui'n-nt. La légian du peys d'Autre se eaiiloniia iaa* la Turét d'Écouvrs, où elle ne trouvait «kom m moiuenl de la paclHcatiou.
La Itirlun dite d'Alenct>ii n'aait rriircM-iititr que par une troupe ptm nombreuse eommaudéc par Burdin. dil Pélli. (> cher eu! unp fJitatp lallueuce en lunlïtant ]Htur eDiitnthidre M. ili- Kn>lli' ,1 traiter dircctemeat av«' logéuérBiiiLenneml!!. ee qui fut la eau to de «a mort.
I.a li^on d'Auitay a déjà ete mentionaée
I. (^iHisé. eiHumuite de S.iinl-Palriee du Uéirrl. Ce comlial est lien tt
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notre arrière-garde aperçoit Tavant-garde ennemie qui débouchait derrière elle dans la même bruyère, après avoir passé, sur un mauvais pont de bois, la rivière qui longe la bruyère et la sépare du bourg de Cossé. Le général fait sur-le-champ faire halte, et envoie un piquet de cavalerie reconnaître : nous n'avions d'ordinaire pas de cavalerie, mais ce jour-là nous avions 70 à 80 hommes à cheval, qui avaient été les ordonnances des différentes légions pour faire le service des correspondances lors des cantonnements. Pendant ce temps, M. de Frotté dispose sa troupe sur trois colonnes. La légion d'Ambrières reçut ordre de marcher droit à l'ennemi et de l'attaquer avant que son corps principal eût passé la rivière ; la légion de Saint-Jean fut dirigée sur la droite ; la légion de Fiers, avec les détachements de Falaise, etc., etc., marcha sur la gauche; toutes deux devaient passer la rivière, l'une un peu au-dessus, l'autre au-dessous du pont, afin de tourner le corps républicain s'avançant sur une seule colonne et de le charger sur les flancs.
Dès que l'avant-garde ennemie reconnut que M. de Frotté se disposait à l'attaquer, elle repassa précipitamment la rivière, et s'appuyant sur son principal corps d*armée, se prépara à défendre le passage du pont. Cette avant-garde avait été poursuivie de près par le petit escadron de cavalerie qui nous accompagnait momentanément, et par la compagnie des grenadiers de la légion de Saint-Paul. La fusillade s'engagea vivement aux approches du pont, gardé par presque toute l'armée républicaine; pendant qu'une partie de cette légion soutenait bravement le feu de l'ennemi au passage du pont, M. de Saint-Paul, à la tète de ses grenadiers, passa la rivière deux ou trois cents pas plus bas, ayant de l'eau jusqu'à la moitié du corps; il attaqua les Républicains sur le flanc
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gauche avec une telle impétuosité qa*il les oUigea à prendre la fuite en désordre. Aussitôt la cavalerie de M. de Frotté, profitant du désordre de rennemi, passe la rivière et le charge vigoureusement. Tout le reste de la légion d'Ambrières passe aussi le pont et poorsuit si Tivement les Républicains qu'ils ne purent jamais se rallier et prendre position; ils se retirèrent en déroute eomplèle dans le bourg de la Ferté-Macé, à une lieae et demie de là, avec une perte de plus de fàoo hommes tués el d*ua grand nombre de blessés ^
Les grenadiers de Saint-Paul pressèrent de si près le général Bribes, qu il se vit forcé d'abandonner son cheval et de se cacher dans le clocher de Téglise de Cossé, pour échapper de leurs mains. Le général Avril, ne pouvant plus suivre les siens dans leur fuite, se jeta dans une pièce de genêts et y demeura jusqu'à la nuit, à la faveur de laquelle il se sauva auprès de son armée, retranchée dans le bourg de la Ferté-Macé.
La déroute fut si précipitée à TafTaire de Cossé, el la victoire si promptoment déterminée par Taudacieuse ma* nœuvre de M. de Saint-Paul, que la colonne du centre prit seule part à Taction. et que. malgré la marche forcée des colonnes de droite et de gauche, elles ne purent joindre rennemi.
M. do Saint-Paul i>oriiit un oflicier et trois ou quatre grenadiers; huit autres soldats furent blessés. M. d'Hasteville. commandant en second de la légion de Saiat^Panl,
I. [.*im|H>rt Alice île co combat, très {rlorîcux poar la peUte M. ilo Frv^ttc, a oto innivcnt oxa^^riH*, IV* quatre colonnes fortes »le i..\v hommes c!»aouno. colles de* frrnëraux Bribes el AtHL *eulc> cii^A^ee* et culbutée* : le* tieux autmk arrivées UrdÎTenral wmt le terrain, n'essayèrent |va* de renouveler U lutle. Mai* du côlë de* RoysIMaa» ain>i que Texplique Moulin, la lefrion dUenrj fùl a pen près la •««te à combattre.
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à la place d'Alexandre griëvement blessé avant la reprise des armes, comme on Fa vu précédemment, eut un cheval tué sous lui au passage de la rivière. Le général de Frotté donna dix louis au grenadier qui avait pris le cheval de Bribes, et fit présent de ce cheval à M. d'Hauteville. Le général Bribes, que j'ai vu depuis à Caen, m'a dit luimême que ce qu'il avait regretté le plus, c'était une paire de pistolets que le premier consul Bonaparte lui avait donnée à leur retour d'Egypte. Il aurait donné cent louis pour les ravoir.
L'armée républicaine, quoique trois fois plus nombreuse que la nôtre, fut trois jours sans oser sortir du bourg de la Ferté. Après la fusillade de Gossé, nous nous retirâmes vers Charchigné, sur la frontière du Maine, pour nous rapprocher de l'armée de M. de Bourmont. Quatre jours après, M. de Frotté reçut la nouvelle de la soumission que Georges et Bourmont avaient été obligés de faire. Alors, ne pouvant seul faire face à toutes les forces de la République, il prit enfin le parti de licencier ses troupes et de se rendre, mais il se rendit le dernier. Alors il envoya M. de Commarque, M. le baron d'Hugon, et deux autres oiEciers supérieurs à Alençon, pour traiter de la paix en son nom avec les généraux Chambarlhac et Guidai. Ceuxci, voulant se venger par une perfidie de la constance de M. de Frotté, et sans doute se faire un mérite de son assassinat auprès du gouvernement consulaire, reçurent avec une bonté feinte et mensongère ses chargés de pouvoirs, mais leur déclarèrent néanmoins qu'ils ne pouvaient stipuler avec eux pour la paix de la Normandie ; qu'il était de toute nécessité que le général parût lui-môme ; qu'il n'avait à craindre aucune réaction, et qu ils allaient lui expédier un sauf-conduit bien en règle : ce qu'ils firent.
Les envoyés de M. de Frotté revinrent lui apporter cette
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nouvelle, et M. de Gommarqae chercha à M faispirar de h conâsmce dans le général Guidai, avec lequel il avait ea, disait-il, des relations prouvant sa loyauté. Ce n^était pat là mon avis ; le général de Frotté ne se fit pas mm phn .d*illusions, mais aucune considération n^étail capable da Tempêcher de marcher où l'appelait le devoir, a Je aa m'abuse pas, mon cher Michelot, me dit-il en particuliar; je sais que je vais à la mort; mais je me sacrifie de cœur pour le salut et les intérêts d'un pays el d'une qui me furent toujours chers, et pour lesquels il m^esl pté* cieux de verser mon sang. Adieu, mon ami, sois heuren et souviens-toi du malheureux Frotté. Je te recomMnMaâB nos braves et généreux compagnons d'armes, a Telles fhr rent les dernières paroles que m'adressa ce jeune héniSt dont je me ferai toujours gloire d'avoir été l'ami el d*avafr partagé les travaux. Son cœur fut bon, son ftme grandet généreuse et élevée, et ses talents au-dessus de sa fnrtnM S'il eût été placé sur un plus grand théfttre, il aurait jotté un rôle digne des plus grands noms.
Ce malheureux général s'empressa de se rendre à Aies» çon, son sauf-conduit à la main, avec le baron d'Hogon, le baron de Commarque, M. de Bostaquet du Verdun, et' autres officiers ^ La plaine de Verneuil atteste le
I. Ces trois officiers, d*aiUcurs peu connas, se Dommaieiit Saint-Pioreut, Casimir Duhomme et Pascal SechioroU. H est les autorités républicaines crurent avoir entre lears malos» sonne de ce dernier^ Bureau de Placène, dit Pascal, inteoduit de royale et un de s(*s plus habiles or^^anisateurs.
Les gt'néraux Chambarlhac et Guidai manquèrent de foi Fn>tté et ses olllciers, en les empêchant, au mépris de leur de se retirer, aprt*H une conférence qui n'avait pas ea de résultais» gt^aient qu\>u leur livrât toutes les armes, y compris des oaao^ H» Frotté, qui n'avait jam:iis pu en procurer à sa petite armée, M donner. Il est ce}HMidant vrai qu'il avait indirectement à sn ((uelques pit^ces d'artillerie, cachées dans te département de navire an^^lais les avait débarquées à la pointe de U Roqoe, demer. M. de Frotté trouvait honteux de les Urrvr, snehnal qa^
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dont il fut la victime. M. de Commarqne et les cinq autres expièrent aussi par leur mort l'excès de leur confiance dans ce scélérat de Guidai.
▼ait avoir qu^ine vague notion de leur existence. Après sa mort, M. de Bruslart, qui traita de la reddition de l'armée royale, nliésita pas à les. remettre avec leurs approvisionnements. Les boulets de fonte avaient été préparés dans une forge peu éloignée de Breteuil.
Ayant déjà cité toutes les légions, actives ou en préparation, des départements de rOrne, du Calvados et de la Manche, il ne sera pas hors de propos de nommer celles qui avaient été organisées dans le département de l*Eure. Il s'en trouvait cinq, qui reconnaissaient pour général M. de Frotté, mais dont le chef immédiat était le chevalier de Margadel, dit Joubert ; cet officier, ayant le brevet de brigadier général, croyait pouvoir réunir 3,cx)o hommes sous les armes. M. de Frotté devait, avec la partie la plus active de son armée, se joindre à M. de Bourmont et à Télitede ses troujies; par une marche rapide, ils se seraient portés sur le territoire de l'Eure, en auraient déterminé le mouvement, se seraient munis de leurs petite artillerie et auraient peut-être avancé du côté de Paris, où M. de Margadel se flattait d'avoir noué des intelligences. Après la pacification, ayant continué à conspirer, il fut arrêté et fusillé à Versailles, dans l'automne de l'année 1800. Les cinq légions sous ses ordres étaient : La légion de Pont-Audemer, évaluée à 5oo hommes, dont le commandant, comte François Odoart, fut exclusivement employé à recevoir à la pointe de la Roque les convois envoyés d'Angleterre ; cet officier est mort à Rouen le 5 février 1870, dans sa centième année, dernier survivant des événements de cette époque. Le commandant en second de la légion, Charles Le Grix de Neuville, avait fait prendre les armes à un corps de aoo hommes dans les environs de CormeiUes et de Beuzevillc. La commune de Vanécrot était le centre de ses opérations. Par des marches et des contremarches incessantes, il resta jusqu'à la fin de la guerre sans avoir été entamé.
La légion de Couches ne fût jamais appelée sous les armes ; elle devait être commandée par M. d'Aché.
La légion de Vemeull avait reçu pour chef Pierre-Louis de Bretignères de Courteilles ; elle ne fût jamais réunie, et son organisation était même restée très imparfaite.
n n^en était pas de même de la légion d'Évreux, commandée par un chef audacieux et entreprenant, Ilingant de 8aint-Maur. Il fit une guerre de partisans très active, se portant sur les points les plus éloignés, et interceptant souvent les communications entre Paris et les départements de lt>iiest. Il surprit et désarma la ville de Montfort-l'Amaury, à vingt kilomètres de Versailles. A la tète de aoo hommes, il exécuta un semblable coup de main à Pacy-sur-Eure, le a4 novembre 1799, et battit le même jour à Joay une colonne républicaine. Mais peu de jours après, cerné par des forces supérieures au ch&teau de Pinçon, commune d'IUiers-l'Évéque, il ne réassit à se dégager qu'après avoir éprouvé des pertes sérieuses et reçu plusieurs blessures. Il resta sous les armes jusqu'à la pacification.
La légion de Louviers, commandée par le chevalier Charles Odoart,
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Première rédaction. — Après la mort de M. le comte de Frotté, notre général, qui fnt assassiné le si février 1800, Tarmée fut dissoute ; les soldats el la majeuie partie des officiers profitèrent de Famnistie que le goovemement accordait aux Royalistes. A cette époque, je n'osai pas en profiter comme faisaient tons mes eaniftrades ; en voici la raison : M. le baron de Gommarqae, qui avait tenu le quartier général à Fiers et représenté le g^ néral de Frotté pendant Tabsence de celui-ci, alors au conférences de Pouancé, avait établi une correspondanee avec le général Guidai qui commandait pour la Répiibli([ue à Alençon. Ce dernier se rendit à DomfronI pour avoir une entrevue avec le baron de Commarque. Le général Guidai et lui se donnèrent rendez-vous à Saint-Bômer» où j'étais cantonné. Ce fut à mon état-major que leur première visite eut lieu, ainsi que plusieurs autres à la suite de celle-ci. Le baron de Commarque voulut que je fusse présent à toutes les conversations qu*il eut avec GuidaL
depuis député de l'Eure, ne prit les armes qu'iin moment, dans le iMt ée dégager UhiKAiit de Saint-Maur, entouré par les Ibrccs rèputiUcalBn. Deux fois pris, M. Odoart réussit chaque fois à s^érader, gwêfot à san(r-fri>id et a son intrépidité.
11 y avait un autre corp^ royaliste dans le département delXore; il ne reconnaissait pas les ordn*s de M. de Frotté. 11 était sous llralofftlè du haron Mallet, officier {réncral suiss4\ qui avait obtenu des ordres pov lever une arnut^ en Haute-Normandie, et de forts subsides du goaTeiBCo nient anglais, dont il avait toute la faveur. Ce corps de partisans «Ynfl M fonue ]>ar deux anciens otliciers du bataillon de la Montagne paaate tBE Chouans de la Mayenne et revenus depuis en Normandie. Cétaieat Gafr lard, dit Raoul, de Rouen, et l>eville. dit Tamerian, de ThiberrUle» < rvtioutables par leur» talents, leur bravoure et l^aseendant qailt çaient. L'un blond, l'autre brun, ils offraient les types les pli quablcs de la beauté virile. Us opéraient entre Rouen et PoiiUAl la commune de Rougemontiers était leur quartier le plus avaient prefert^au commandement de M. de Frotté celui du où la >oKic était meîUcurt* et la discipline moins effecUve. Il qu'ils ne furent ivk> compris dans la pacification et durent se Aa!:Io;orr\\ SVtant e:)>u;tc engages dans l'entfvprise désespétée 4t G^ doudal, ils piTirent avec lui.
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Ce fut aa mois de décembre 1799 que la première entrevue eut lieu. Le général républicain vint à Saint-Bômer accompagné d'un aide de camp et de deux chasseurs seulement ; son abord eut im air de franchise ; il ne voulut pas que son aide de camp fût présent à la conversation qu'il venait pour avoir avec nous. Lorsque nous fûmes entrés dans une chambre, lui, M. le baron de Commarque et moi, il nous dit qu*il y avait bien longtemps qull désirait s'entendre avec des officiers royalistes jouissant d'une réputation comme la nôtre. Il nous fit beaucoup de compliments sur notre conduite, notre loyauté, notre bravoure, enfin sur notre dévouement sans bornes à notre légitime souverain ; il nous dit le porter comme nous dans son cœur, désirer le servir et être prêt à répandre jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la défense de la noble cause que nous soutenions ; il affirma qu'il venait pour s'entendre avec nous sur la conduite qu'il devait tenir, et sur ce qu'il pouvait faire pour nous être utile, protestant que s'il avait servi la République jusqu'à ce jour, c'était bien malgré lui, et parce qu'il n'avait pu trouver les moyens de se rendre plus tôt utile à la cause du Roi. M. le baron de Commarque lui fit bien des compliments sur sa manière de penser et l'engagea à agir le plus tôt possible. Là-dessus, Guidai demanda à M. de Commarque s'il lui conseillait de passer de suite avec nous ou de dissimuler encore quelque temps. Celui-ci lui conseilla de rester encore quelque temps avec les Républicains. Nous lui demandâmes si nous pouvions compter sur une partie de la troupe qu'il commandait; il nous dit que la troupe occupant le département pouvait monter à 7,000 hommes de troupes de ligne, tant en cavalerie qu'en infanterie, et que nous pouvions com[>ter sur 3,5oo hommes qu'il répondait de nous amener. M. de Com-
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marque lui dit qu'en ce cas-là il ferait bien de nous les amener le plus tôt possible. Il commença alors à faire bien des objections sur les dépenses qu'il allait être obligé de faire pour nous amener les honmies dont il disait être sûr ; il nous fît force questions sur nos moyens de soutenir notre armée, et très adroitement donna à enfeeii» dre qu'il serait très à propos que nous lui remettions une certaine somme d'argent pour faciliter, disait-il, Texéciition de son projet. M. de Commarque lui répliqua qne, n'ayant pas pour le moment beaucoup de fonds à sa disposition, il allait cependant lui donner cent louis pour faciliter son entreprise ; il m'ordonna de compter cent louis et de les remettre au général Guidai.
Peu de jours après cette première entrevue, le général Guidai revint et nous fit plusieurs confidences sur les projets du gouvernement et les moyens dont on voulait se servir pour nous forcer à faire la paix. Il nous dit que s'il avait des moyens pécuniaires, il serait en état de nous prévenir de tout ce que l'armée républicaine tenierail contre nous ; que nous pouvions être bien persuadés qu'il ne lui manquait que de l'argent pour pouvoir nous aver* tir de tous les mouvements qui seraient dirigés contre nous ; il nous donna le mot d'ordre des Républicains et finit par obtenir encore du baron une somme de cent louis. M*adressant ensuite la parole, il me demanda si j'avais quelques relations avec un chef de bataillon de son corps d'armée qui commandait à Domfront. Je lui dis que j'avais eu l'occasion de voir plusieurs fois ce chef de bataillon, nommé Lestienne, depuis la suspension d'armes, et surtout depuis que j'étais cantonné à une petite lieue do la place qu'il couunandait. Il me demanda ce i\\\c je pensais ilo cet ollicier. Je lui répondis que je n'avais aucune opinion de Ibrmée sur M. Lestienne, qn*il
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m^avait paru franc et loyal. Le général me dit qu*il me conseillait de ne pas me fier à l'apparence de franchise de son chef de bataillon ; que c'était un homme extrêmement dissimulé ; de plus qu il était avocat avant la Révolution, et que c'était l'enthousiasme républicain qui lui avait fait prendre du service ; en un mot, que c'était un homme fort capable de nous trahir, et qu'il fallait se beaucoup méfier de lui et même de tout son bataillon.
Je voyais Lestienne presque tous les jours. Il me disait que si nous recommencions la guerre, il passerait avec nous ainsi que tout son bataillon. Il m'engageait à avertir M. le baron de Commarque de se méfier du général Guidai comme de l'homme le plus dissimulé et le plus faux qu'il eût jamais vu; Lestienne était persuadé que Guidai ferait tout ce qu'il pourrait pour détruire le parti du Roi. Ces discours de l'un et de l'autre de ces Messieurs faisaient que je n'avais confiance ni dans l'un ni dans l'autre. M. le baron de Commarque avait, au contraire, beaucoup de confiance dans la bonne foi du général Guidai, qui revint plusieurs fois à mon état-major. Toutes les fois qu'il devait venir, le baron de Commarque s'y trouvait, et chaque fois Guidai emportait de notre argent.
Les conférences de Pouancé étant finies, M. le général Frotté revint nous commander. La guerre recommença. Georges, Bourmont et Frotté la reprirent ou plutôt se défendirent contre les attaques dirigées contre eux; Georges et Bourmont se trouvèrent forcés de faire leur paix. M. de Frotté, se voyant seul sous les armes, envoya M. le baron de Commarque et le baron d'Hugon à Alençon, où Guidai et Chambarlhac commandaient. Ces perfides dirent à MM. de Commarque et d'Hugon qu'ils ne pouvaient traiter avec eux pour la Normandie , qu'il était de toute nécessité de faire paraître le général Frotté, qui n'aurait
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rien k craindre; qn'ilfl allaient leur donner poor la géBê rai on sanf-coodoit bien en rè^le, oe qn'ils flfaat, «t k malheureux comte de Frotté se rendit aTOo c« a duit à la maison arec tout son état-major; font le a sait qu'ils forent Tictimes de leur confiance.
Le général Goidal fit faire de très grandes ri pour s'emparer de moi ; il employa tontes lea r ginables pour tAcher de m'attraper. Qnant an chef de bataillon Lestienne, il m'avait, depuis qae les hortiBKs étaient recommencées, demandé plusieurs fois & pMMt avec nous; je l'avais toujours empêché d'en Tenir Uu étant bien persuadé que nous ne pourrions résister à tontes les forces qui aflluaient contre nous de toolM parts. Après la mort de M. de Frotté, notre petite année fut dissoute; officiers et soldats fnrent obligés de sera» dre partiellement. A cette époqne, Lestienne était en gfrnison à Mortain ; il me fit dire de ne pai qu'il y avait ordre de me fusiller lorsque je me r Il m'envoya une lettre d'amnistie, par laquelle il dédirait que je m'étais présenté pour déposer mes armet flt faire ma soumission au gouvernement. Par nne lettre tJ^A m'écrivait et qu'il me fit passer par la même occasicm ^B mon amnistie, il m'enjoignait expressément de ne pai ae montrer jusqu'à ce que le général Guidai eût quitté b pays. Guidai voulait me faire fusiller pour laisser ignonf la trahison qu'il avait consommée envers M. le buoada Commarque, à qui il avait persuadé que M. de Frotté po» vait se rendre à Alcnçon sur la foi du sanf-conduit, iliwf par lui. Guidai, et par Chambarlhac, pour ce inelhouiOM général et ponr sa suite '.
I. Le Ktnénl Guidai était dnlloè & reeerolT longtemim ... _ ,
Mlalre de h perfidie. A;tDl pris part aa complot du ftetrm! Malet, Û M- J railllè avec lui le 99 octobre iiiix
CHAPITRE X
MOULIN SE PRÉSENTE AU GÉNÉRAL GARDANNE. — IL REFUSE SES OFFRES. — EMBARRAS DE SA SITUATION. — IL FABRIQUE DES FAULX. — SON ARRESTATION. — MAUVAIS TRAITEMENTS qu'il endure. — VOYAGE DE TINCHEBRAY AU FORT DE JOUX.
Je n'osai profiter du certificat que Lestienne m'avait envoyé, avant le départ du général Guidai. Aussitôt que je fus bien sûr qu'il n'était plus en Normandie, je fus à Caen trouver le général Gardanne, qui y commandait alors, avril 1800, afin de lui demander un sauf-conduit pour M. l'abbé Briône », qui avait toujours fait la guerre avec moi depuis nos premiers rassemblements jusqu'à la fin. Lorsque je fus chez le général Gardanne, il me fit beaucoup de questions sur l'espèce de guerre que nous venions de terminer. Il me parla de l'influence que j'avais sur les troupes que j'avais commandées ; il finit par me proposer du service dans son armée. Je lui dis que mon intention n'avait jamais été d'embrasser l'état militaire; que c'étaient les suites de la malheureuse Révolution qui m'avaient fait prendre les armes, et qu'on m'y avait forcé.
I. Uabbé Briône, de Lonlay-PAbbaye, avait suivi en qualité d^aumônler les colonnes de Farmée de M. de Frotté. Il vivait encore en 1814.
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« Comment cela ? » me dit-il. « Par la loi de la réqoisition ; je me trouvai dans Timpossibilité de rester neutre. » — « Pourquoi n'avez-vous pas pris les armes pour la République plutôt que de vous être mis contre? » Je fan répondis que j'avais eu de très fortes raisons pour me déterminer à prendre les armes contre la Républiqae. « Quelles étaient donc vos raisons ? Vous n^avez pas de fortune ; vous n êtes pas d'une famille à parchemins. Je vois que tous vos intérêts auraient dû au contraire Yons faire prendre le parti de la République et que vous auriei dû la soutenir de tout votre courage. » — « Je crois bien, général ; la République ne m'a fait perdre ni titres, ni honneurs, ni fortune, puisque je ne possédais rien de tont cela. Mais elle m'a fait perdre le meilleur des pères, qu'elle a fait incarcérer et périr inhumainement dans les prisons ; le seul crime dont il fût accusé était d'être bon* note homme. » A cela le général ne répliqua rien ; an contraire, il changea de conversation. Il me proposa da service dans les armées de la République, où il m'assora qu'il me ferait donner le grade qui correspondait à celui que j'avais dans les Chouans : c'était celui de lieutenantcolonel. Il commença par me faire beaucoup de compliments sur ma bravoure, mon intelligence et ma fidélité, et termina ses belles phrases par me dire que si j'avais fait pour la République ce que je venais de faire pour le Roi, je serais général. Je lui dis : « Général, ce n'est point l'ambition qui m'a fait agir. Au contraire, j'ai refusé de l'avancement dans l'armée royale, parce que je ne me croyais pas de capacité ni de talents sullisants pour oceih per un grade supérieur à celui ([ue j'avais. » Je le remer^ ciai des bontés qu'il avait pour moi en me proposant da service dans l'armée, ajoutant que je ne pouvais accepter les offres avantageuses qu'il voulait bien me faire ; qoe
i8oo. 189
toat mon bonheur serait de pouvoir rester tranquille chez moi et y jouir de la paix que le gouvernement venait de nous accorder. Il me dit à cela qu'il voyait bien que je ne faisais que dissimuler, que la soumission que j'avais faite au gouvernement n était pas sincère, et que je ne faisais qu'attendre une occasion favorable pour reprendre les armes. Si je n'acceptais pas le service qu'il me proposait, il était évident que j'étais encore soutenu par les chefs de mon parti, et je me repentirais, mais trop tard, de n'avoir pas accepté les offres qu'il me faisait. Il me dit : « Vous n'avez aucune fortime : quels seront vos moyens d'existence? » Je lui dis que je croyais trouver les moyens de vivre dans mon travail et mon industrie; qu'autrefois mon père faisait des faulx, et que mon intention était de prendre cet état. Il me répondit qu'il ne le croirait que lorsqu'il me verrait travailler ; qu'étant chevalier de Saint-Louis, lieutenant-colonel, ayant de plus un bras cassé, je prenais une mauvaise excuse pour ne pas accepter les propositions qu'il m'avait faites ; que mon intention n'était point de faire des faulx, mais d'attendre une occasion favorable pour reprendre les armes contre le gouvernement. Je protestai du contraire. Il me donna un sauf-conduit pour M. l'abbé Briône, et je le quittai sans avoir pu lui persuader que mon intention était réellement de rester tranquille et de m'occuper à faire des faulx.
Ma position était très critique. Je me trouvais dénué de tout : sans fortune, sans argent, et môme sans linge et sans habits ; toute ma garde-robe ne valait pas i5o fr. Un bras que j'avais eu cassé d'un coup de feu et dont je suis resté incommodé, ne me rassurait guère sur mon succès dans le nouvel état que j'avais envie de prendre. Tout cela me tourmentait l'esprit nuit et jour. Les offres que le général Gardanne m'avait faites me revenaient souvent à la
pensée, me représentant un moyen d^existence bien plus certain et bien plus facile que celui que je me proposais d'adopter. Cela me tracassait et me mettait Fesprit dans un grand malaise. J'aurais voulu n'avoir pas été à Caen : je n'aurais pas eu ces sujets de tentation. Mais lorsque je venais à me rappeler la mort de mon infortuné père, les injustices que le gouvernement républicain avait ordonnées et toutes les horreurs qui s'étaient commises et se commettaient encore tous les jours, ce tableau me rendait bientôt ferme dans ma résolution de ne jamais servir on pareil gouvernement, de mourir plutôt de misère s'il le fallait.
Après avoir passé tout l'été de 1800 à bien réfléchir sur le parti que j'avais à prendre, je m'occupai sérieusement à arrôter mon plan de conduite et à le mettre à exécution. Il me manquait la chose la plus essentielle, l'argent pour acheter ce qui m'était indispensable pour me mettre au travail. Je n'avais pas un sou M il était cependant nécessaire d'avoir une certaine somme pour acheter ce qui était de nécessité absolue pour le ménage, ce qu'il fallait pour monter mon petit atelier, les matières à travailler pendant la première année ; encore, en plus de tout eela, il fallait vivre cette année entière, sans espoir de toucher d'argent avant la saison de couper les foins, qui était le temps où je pourrais vendre mes faulx. Tout cela présentait bien des diilicultés, jointes à celle de savoir si je pooi^ rais réussir à exécuter ce travail, car je ne l'avais jamais fait. C'était bien incertain pour moi, et plus encore pour ceux auxquels je pouvais avoir recours pour me prêter
I. On peut cependant regarder comme assez probable que dans le MMUt de cette année, et peut-être encore depuis, Moulin dut reoeroir à titrt d'appointements de son grade quelques fonds sur la caiiM de V royale, dont M. de Bruslart avait la disposition.
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de Targent afin de m'établir dans mon nouvel état. Ma fortune ne leur offrait aucune garantie, si je ne réussissais pas. dans mon entreprise. Ma position était donc plus critique qu'on ne peut se Timaginer. J'aurais bien eu une ressource : je pouvais épouser une demoiselle qui m'aurait donné un peu de fortune, et je me serais trouvé audessus de tous CCS embarras. Mes amis m'avaient proposé plusieurs partis de cette convenance, où j'étais sur de n'être pas refusé, si j'avais voulu me présenter. Mais mon choix était fait depuis longtemps; je n'attendais que le moment d'une paix certaine pour épouser une de mes parentes, qui malheureusement n'avait pas plus de fortune que moi ^ C'était bien dommage ; elle m'aimait assez pour m'épouser quelque fortune qu'elle eût eu. Plusieurs personnes cherchèrent à me détacher de ma cousine pour me proposer d'autres mariages. La fortune ne pouvait me tenter ; je savais bien que ce n'était pas elle qui ferait mon bonheur. Je fus assez heureux pour tenir à ma parole, et j'épousai ma cousine, qui est la meilleure et la plus douce de toutes les femmes, et n'a cessé de faire mon bonheur depuis notre union. Elle n'a pas eu autant à se féliciter d'être devenue ma femme, en raison de toutes les peines qu'elle a éprouvées à mon sujet ; mais elle est si généreuse que je ne crois pas qu'elle se soit repentie un instant de s'être unie à moi, quoiqu'elle en ait eu bien des fois l'occasion; elle est assez juste pour avoir compris que, si elle était malheureuse et tourmentée pour moi, je n'en étais pas la cause et que je n'avais rien fait pour lui attirer de pareils chagrins.
Nous nous sommes mariés le 11 novembre 1800. Je louai de mon beau-père une petite terre que nous fimes valoir
I. M^** Galodé, de Saint-Jean-des-Bois
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pour vivre la première année de notre union. J^emprnntai un peu d'argent de mes amis pour acheter les meubles de notre petit ménage et pour payer d'avance le loyer de la terre que nous exploitions ; la guerre que nous venions de terminer avait coûté beaucoup à mon beau-père par les pillages des Républicains; ils lui avaient pris tout son bétail. Il fallut donc payer le loyer de la terre avant d^en avoir joui; ce n'était guère commode pour de nouveaux mariés, obligés d'emprunter jusqu'au pain dont ils avaient besoin pour vivre. Je m'occupai à monter peu à peu mon atelier pour faire des faulx; je fis un soufflet poor la forge, un étau, des marteaux et des tenailles, enfin tout ce que je crus nécessaire pour commencer.
Au bout de neuf mois de mariage, ma femme donna le jour à une petite fille qui ne vécut que sept semaines. A la suite de ses couches, ma femme éprouva une très longue maladie qui nous occasionna bien de la peine et nous coûta beaucoup d'argent ; elle recouvra heureusement la santé. Je passai encore une partie de l'été de i8oa à préparer ma forge et peu à peu je m'accoutumai au travail. Enfin, au mois de septembre, je commençai à travailler depuis le matin jusqu'au soir à faire des faulx. J^avau loué un domestique pour m'aider à les forger; noua ea faisions huit tous les jours, mais il fallait bien travailler. Ce qui me donnait beaucoup de courage, c'étaient les compliments que je recevais tous les jours; ceux qui venaient me voir trouvaient ma marchandise fort belle et très bien faite; cela me donnait grand espoir de la vendre très avantageusemont. Après avoir travaillé de toutes mes forces justpi'au mois d'avril, je restais encore dans Finquiétude de trouver à vendre cette marchandise; je me décidai à la porter en Anjou et en Poitou et à courir les foires \w\xr la vendre aux marchands qui s'y trouvent.
il n'entrait pas dans mes projets de vendre mes faulx en détail. Je n allais aux foires que pour me faire connaître des marchands. Ceux-ci, au premier abord, crurent que je courais les marchés pour leur faire tort, pouvant, comme fabricant, vendre à meilleur marché queux; je les détrompai bientôt par la constance que je mis à ne pas vouloir vendre en détail. Cela les détermina à acheter toutes mes faulx entre eux tous ; chacun m'en prit trois ou quatre douzaines; enfin ils se les partagèrent et me les payèrent ti*ès bien. Je les vendis 4^ francs la douzaine ; elles me coûtaient en matière, 1er, acier, charbon, et drogues pour les tremper, dix-neuf sous la pièce, ce qui me faisait un profit de 3 francs par faulx. L'argent que je rapportai en échange de ma marchandise, me mit à môme de payer toutes les dettes que j'avais contractées, et il me restait encore quelques fonds pour recommencer mon travail de l'année suivante. Je commençais alors à avoir le cœur content, ayant la certitude que mon travail me permettrait d'élever ma petite famille honorablement : j'avais une petite fille âgée de six mois.
Ma femme n'avait pas été sans inquiétudes pendant mon voyage dans le Poitou et l'Anjou, qui dura près d'un mois. Pendant ce temps il était arrivé une aventure qui ne la rassurait pas. Un de mes cousins, parti comme volontaire au commencement de la Révolution, et resté au service depuis ce temps-là sans qu'on eût jamais entendu parler de lui, revint pendant mon absence. Il était assez mauvais sujet avant d'être militaire, et n'avait changé qu'en mal, s'il était possible, pendant le temps qu'il avait passé à l'armée. A son retour il ne parlait que de tuer tous ceux qui avaient été Chouans, et surtout moi et tous ceux qui avaient été oiiiciers. Il avait eu un frère que les Chouans avaient fusillé pendant son absence, et
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c'était pour venger sa mort qu'il prétendait me tiier, que plusieurs autres. Il en voulait surtout à m«rf, n nommé Le Teinturier, adjudant de la légion que j*aTids commandée, et à Guimont, lieutenant de la compagnie de Saint-Jcan-des-Bois. A mon arrivée, il y avait eu âéjjk plus que des menaces à Tégard de Le Teinturier et de Guimont; il les avait rudement battus, et Fun et Fautie avaient abandonné femmes et enfants pour se soustraire à sa furem*. Comme c'était contre moi qu'il criait le pbs haut, j'arrivais dans un mauvais moment. Ma pauvre femme, qui désirait mon retour, le redoutait en mèsM temps, vu les menaces de ce malheureux parent; èUe aurait souhaité qu'il eût péri à l'armée plutôt que d^être revenu troubler le repos dont nous jouissions. Quand je fus arrivé, après m'avoir embrassé, elle se mit à pleurer et me raconta tout ce que ce mauvais sujet avait dit contre moi et contre les deux autres ofliciers qui avaient été obligés de quitter le pays pour éviter le sort dont il neus menaçait. Ma femme ne voulait pas que je me rende à Téglisc le lendemain, qui était un dimanche, me disail qu'elle étîiit certaine qu'il s'y trouverait. Je me mis à rire et lui dis que Guimont et Le Teinturier avaient eu toH de s'en aller î\ cause de lui, que j'étais bien sûr qu*il ne me dirait rien de désagréable. Tout ce que je pouvais fan dire était loin de la rassurer. Le lendemain, je me levai pour aller à la première messe, pensant bien que e^étaU celle où je pourrais plutôt voir cet homme qui se mon* trait si méchant. Ma femme lit de nouveaux efforts pour m'empéoher d'y aller, mais toutes ses représentlÉttoBS fmvnt inutiles. J'avais une excellente paire de pistolets; je les mis bien en état et en garnis mes poches, et je fus i\ l'église comme à l'ordinaire. En y allant, je contrai plusieurs voisins «pii m'avertirent du danger «I
voulurent, comme ma femme, m'empôeher de continuer mon chemin. Tout ce qu'ils purent me dire fut inutile ; ma résolution était prise ; je voulais rencontrer cet hommelà le plus tôt possible. Cela ne tarda pas; je fus satisfait. Kn entrant dans l'église, la première personne sur laquelle je jetai les yeux, fut ce charitable parent. Je vis qu'il y avait de la place à côté de lui, je fus de suite m'y placer. Il me jeta un coup d'œil un peu sévère, qui pourtant ne m'ellraya guère ; je lui en rendis un qui valait pour le moins le sien. La messe finie, il sortit; deux minutes après je sortis aussi, bien persuadé que j'allais le trouver à la porte et que la scène allait commencer. Mon plan bien arrêté était de me laisser insulter de la langue autant qu'il le voudrait, mais de ne pas souffrir le pl^is petit jeu de mains. J'avais donc l'intention de le laisser se compromettre en m'injuriant de toutes ses forces, et de répondre par des honnêtetés piquantes h tout ce qu'il allait me dire ; de le déterminer par là à me frapper, comme il avait fait à l'égard de Guimont et Le Teinturier, et de lui brûler la cervelle à la porte de l'église devant tous les habitants de la comnmne. Je sortis de l'église, avec cette ferme résolution. Gomme je m'y attendais, mon cousin était ellectivement à la porte. Quelle fut ma surprise et celle de tous les assistants, en voyant cet homme si méchant, qui avait répandu tant d'invectives contre moi, venir me sauter au cou, m'embrasser cordialement, me faire mille caresses ! Je lui répondis sur le mtMnc ton. Toutes les craintes de ma femme et de mes amis prirent fin. Je ne l'ai jamais recherché depuis; je ne l'ai jamais fui; partout où je le rencontrais, il me faisait beaucoup de politesses.
Je recommençai mon travail pour l'année suivante avec le projet de faire une plus grande quantité de faulx. Je
J±ltji^LL
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traraillai depuis la lin du mois d'aoU jusqu'au niw— Wl cernent de mai. Je ne m'aUendais guère alon ft ce qn M préparait pour moi. Je jouissais depuis quatre ans de 11 plus grande tranquillité; j'avais en le plus grand Mte d'éviter tontes les compagnies qui auraient pu me Mndn suspect aux yeux du gouvernement; je vivais très iLlilt et ne m'occupais que de mon petit commerce et da MÎa de ma famille, lorsque dans la nuit du 6 au 7 mai iSoft dix gendarmes vinrent à ma maison. Par un pur haMid, nous étions allés à Vire, ma femme et moi, et iioaaj avions couché. Ne me trouvant pas à la maison, ïla d»" mandèrent au domestique où j'étais. Il répondit qu'il ■*•■ savait rien, que cependant il présumait que je pouTCJB être chez un oncle que j'avais à Sourdeval. Il y a daaz lieues de chez moi à cette ville. Les dix gendarmes pi^ tirent de suite et s'en allèrent chez mon oncle pour TOir si j'y étais, d'après ce que leur avait dit mon doinestîqaa. Ne m'ayant point trouvé à Sourdeval, ils revinrent T«l deux heures de l'après-midi à la maison, voir si fMidi revenu. Ne ra'ayant point encore trouvé, ils résolnresldl s'établir dans une petite aubei^e très pen éloignée de ■• maison, et d'attendre là mon retour. Mon iliiimiiHi|1i. voyant qu'ils mettaient tant d'importance & me trouf . vint au-devant de moi pour me prévenir et me mettra «■ mesure de ne pas me laisser prendre, si je ne le jogeala à pro|)03. Il nous rencontra à deux lieues de chei moi. Ja tins sur-le-champ conseil avec ma femme sur le parti fai j'avais à prendre. Je fis ce raisonnement : & coup air quelqu'un aura porté une dénonciation contre iiii>i ; il bol J en venir à une explication ; mon innocence et lun eumlnile A me sont garants que cotte affaire ne peut avoir dr «aile; I je pourrais m'wcupcr do celte explication sans ontpo les inuins dos gondannoa. mais ce serait bien plot J
long, et paraîtrait suspect. Je me trouvais dans une circonstance très embarrassante : j'étais sur le point de livrer les faulx que j'avais faites depuis huit mois ; il fallait que je commence à les tremper le lendemain matin et qu'elles fussent livrées toutes dans quinze jours; si je ne me rendais pas aux gendarmes et étais obligé de me cacher pendant cette quinzaine, je ne pouvais livrer ma marchandise et j'allais me trouver dans le plus grand embarras pour faire honneur aux obligations que j'avais contractées. Si je me cachais, tout le monde me jetterait la pierre, en disant que si je n'étais pas coupable je ne me cacherais pas. Apres avoir bien réfléchi sur toutes ces raisons, nous décidâmes, ma femme et moi, qu'il valait mieux aller trouver les gendarmes et voir ce qu'ils me voulaient. Je m'en fus tout droit à la petite auberge où ils étaient, disant que je venais me mettre à leur disposition. Le maréchal des logis qui les commandait me dit qu'il avait ordre de faire ime perquisition chez moi; qu'on lui avait dit que j'avais des armes et que j'entretenais correspondance avec les généraux Georges, Pichegru et Moreau. Je déclarai n'avoir point d'armes, ni de correspondance avec les personnes dont il me parlait, et môme que je ne connaissais aucun des trois : ce qui était bien vrai. Arrivés à la maison, ils demandèrent à ma femme de leur faire l'ouverture des meubles; elle leur ouvrit les secrétaires, les commodes. Après avoir regardé dans deux ou trois tiroirs, où il paraissait chercher des lettres, Ripaux, le maréchal des logis, tira un papier de sa poche et m'en donna lecture : c'était un mandat d'arrêt contre moi envoyé par le Grand-Juge, ministre de la Police générale. Les gendarmes prirent un ton plus insolent et m^ordonnèrent de les suivre, ce qu'il fallut faire sans réplique. Je ne m'inquiétais pourtant pas beaucoup, croyant
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toujours que c'était une errear du ministre de la PcJiee, ou plutAt qa'il avait été trompé sur moD compte et qall me serait facile de le détromper; je me flattai» de l'espnr d'être en liberté dans huit on dix joors aa [das tard. J'embrassai ma femme et je pris dans mes bras ma pelïto fille pour l'embrasser aasst; elle me prit par le cou avae ses petites mains ; elle ne voulait pas me qoitter. EDe n'avait qae seize mois. Il semblait qu'mi pressentïnmt disait à cette cbère enfant qu'elle serait bien des ""■^■f sans me revoir. Après l'avoir emportée très loin avec oiai. je fas oblige de l'arracher de mes bras pour la remettra malgré elle au domestique qui me suivait poor la re i porter. Ce fut un moment très dor ponr moi; les cris qu'elle poussait en s'en allant me perçaient le cœor; j'eas de la peine à cacher mes larmes aux gendannes qni ne conduisaient.
Ils me menèrent en prison à Tinchebray où je passai la nuit. Des amis m'y apportèrent un lit et à souper. Je Ah aussi bien que possible ; je ne dormis pas beauconp de toute la nuit. Le matin dès le jour, je vis arriver ma femna et luaboUo-s^vur: elles restèrent à causer avec moL Le coneier^' vint nie prévenir qae les gendarmes étaient à la eoneiergerie. m'attendant ponr me conduire k Do^ front. Je congédiai proniplrment ma femme et sa aoar, pour leur ôimixnor le dt^^agn^raenl de me voir lier et garrotter »>H» leurs yeus. et conduit comme on voleur. Kilra m'embrassi'rent toutes les deux en fondant m larmes al s'enfuirt'nt à l'instant. Je ilesi'endis à la geAle. où je traiH vai cint] gendarmes qui |>araissaienl asseï d ■n'avoir attentlu dix minutes. Ils prirent leor cord me lier les deux bras; je leur dis que je n'étais p criminel. i|u'ils |Hiuvaicnt bien $< dispenser de m'a a\tv lettr v-i>r\lc. 'luits savaient bien que je ai'étaia
ù eux volontairement et que je ne chercherais pas à leur échapper. Ils me répliquèrent brusquement que si je disais un mot de plus, ils allaient me mettre les menottes. Je ne leur répondis rien, sinon qu'ils en étaient bien les maîtres. De ce moment je pris la résolution de souffrir très patiemment toutes les vexations qu'il leur plairait de me faire subir. Aussitôt sorti de la prison, j'aperçus ma femme et sa sœur s'en allant devant moi dans la rue ; je tremblais d'en être vu lié comme un voleur, au milieu de mes cinq gendarmes qui me menaient avec grand appareil. Ils paraissaient aussi fiers que s'ils eussent remporté une grande victoire.
Nous arrivâmes à Domfront dans cet équipage. On me conduisit tout droit à la prison ; on me lâcha au milieu de la cour entre quarante ou cinquante prisonniers, dont une partie étaient des criminels, et le plus petit nombre se trouvaient comme moi en prison parce qu'ils avaient serv le Roi ; et c'étaient ceux qui étaient le plus étroitement gardés. Je fus bientôt entouré de tout ce monde, et chacun s'empressa de me questionner; je répondais aux ims, mais impossible de répondre à tous à la fois. Un de la bande interrompit brusquement tous les autres en disant qu'on avait le temps de faire toutes ces questions, que le plus pressé était de me faire payer la bienvenue. Un autre qui se trouvait devant moi et ne m'avait pas dit une seule parole depuis que j'étais entré, sans m'avoir cependant quitté, alla lui frapper sm* l'épaule et lui dit : « Quand tu feras payer la bienvenue à celui-là, ce sera moi qui la paierai pour lui ; apprends cela, camarade. » Je me retournai pour voir qui prenait si bien mes intérêts; je vis un grand et bel homme, qu'après avoir plusieurs fois regardé, je reconnus pour un des grenadiers qui avaient fait toute la guerre avec moi. Il dit aux autres que j'étais son
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ancien commandant et qn'il ne souffrirait pas qa^on m*iii* suite. Il prononça ces mots d'un ton qui me fit croire que les autres le respectaientbeaucoup.De ce moment il ne fiit plus question de me faire payer la bienvenue. On nous fit entrer dans les chambres ; dans celle où Ton me dit de me mettre, nous nous trouvâmes six ; un vieux, qui était dniiom* bre, prétendit que c'était à moi, comme le dernier arrivé, à faire le service de la chambre. Mais, heureusement pour moi, mon grenadier se trouvait en être; il ne permit pu que je vide les seaux, plus qu'il n'avait voulu qu*on me fit payer la bienvenue. Ce fut à lui que je dus le respect que tous mes compagnons de prison eurent pour moi pendant trente-six heures que je passai à Domfront. Je n'y fos pas couché comme à Tinchcbray, où j'avais un bon lit : il fallut se reposer sur la paille, ou plutôt sur la souille, car cela n'était autre chose, et une fourmilière de poux qui étaient au travers et faisaient remuer la paille. Mon domestique arriva le matin pom* m'apporter des chemises et plusieurs autres petits eflets que ma femme m'envoyait. Il faisait tomber les poux qu'il voyait courir par douzaines sur mon habit. Je lui défendis de rendre compte de cette circonstance à ma femme, et lui recommandai de dire que j*étais très bien traité. Après que j'eus passé deux nuits dans cet agréable hOtel, le brigadier de la gendarmerie de Tinchebray vint me dire qu'il fallait partir et que c'était lai qui était chargé de me conduire à Alençon. Je fus content de savoir que c'était Desfonceaux, ce brigadier, qui allait me conduire : je le regardais comme un ami. Depuis quatre ans je le connaissais, et il était venu plus de vingt-cinq lois nie demander à diner chez moi à ce titre, et je pois dire ([ue je l'avais toujours reçu avec honnêteté; je me félicitais donc d'avoir un tel conducteur. Il commença pu* ordonner aux gendarmes qui étaient avec lui de m*attA»
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chéries bras avec des cordes; je croyais d'abord qu'il disait cela pour plaisanter ; point du tout ; les gendarmes tirèrent leurs cordes, je présentai mes bras, et en termes de marine, je me trouvai amarré.
Nous nous mimes en route vers les dix heures du matin; nous arrivâmes à Prez-en-Pail vers six heures du soir. Desfonceaux me fit conduire à la prison par les deux gendarmes qu'il avait avec lui. La prison de ce lieu est un petit cachot d'à peu près huit pieds carrés et de trois pieds et demi de hauteur ; elle ressemble beaucoup aune logea cochons. Il y avait dans le fond de ce trou une botte de paille qui nageait sur trois ou quatre pouces d'eau. Je fis beaucoup de difficultés pour entrer dans cet abominable lieu ; je dis aux gendarmes qui voulaient m'y introduire, qu'il fallait aller chercher le brigadier, qu'il n'était pas possible de faire coucher un homme dans im pareil endroit. Desfonceaux arriva; il trouva que j'étais bien diflicile de ne pas vouloir passer la nuit en ce lieu. Je lui fis observer qu'il y avait plus de quatre pouces d'eau et qu'il était impossible de s'y asseoir. Il dit que je n'avais pas besoin de m'asseoir, que je pouvais me coucher et que cela devait me suffire, mais qu'il craignait que la porte ne fût pas assez solide. Elle était cependant en fer, renforcée d'une grosse barre et attachée avec trois cadenas. Il ajouta qu'il fallait me mettre les fers aux pieds et aux mains. Il fallut me résigner à me coucher sur le flanc dans l'eau jusque par-dessus le corps, souffrir le poids d'environ soixante livres de fer aux pieds et aux mains, et me résoudre à dormir comme je pourrais. Je proteste que je n'ai pas fermé l'œil depuis six heures du soir que je fus amené dans ce maudit cachot, jusqu'à dix heures du matin que mon ami Desfonceaux vint me trouver, me demandant d'un air ironique comment j'avais passé la nuit et com-
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ment je me portais. J'avais on si soaveraîn mépris poar lui que je ne lui répondis rien. Je demaDdai «a g«Alïer qai était avec lui un petit verre d'ean-de>vie qui me fit le plusgraod bien; j'étais prêt à me troaver mol, «[vès ktot été renfermé pendant quinze heures chai^ de fera dan* cette fosse, où je ne pouvais me tenir ni deboot ni asns. Non ! de ma vie je n'ai élé anssi fatigné qae je l'étais es sortant de cette caverne à ours.
Kous nous achemiuAmes sur la route d'AIeoçon; j'aveis toujours les cordes serrées autour des bras. ArriTés à Alençou vers sept benres du soir, on me condnisit toat droit à Ift prison, qui ressemblait à nn palais par c<Mip^ raison avec celle que je venais de qnitter. AosùtAt qw je fus entré, tous les prisonniers m'accostèrent en me d»> mandant les uns après les autres pourquoi j'avais été arrêté. Je leur di^i^ais (|ue je ne le savais [ je ne pouvais donc pas le leur dire. Plusieurs v iiinÉidonee me prévenir de prendre bien garde, de ne pH me Éicr ù Unit If monde: uic dire qu'il y avait beamoep de moutims daus la prison. Ceux qoi venaient me faire ces contidenccs. nie disaient que je pouvais «Tur tontB tHiuliaiu-c en eux. tju'ils étaient détenus ponr leor atH» t'Iienicut bien i-umm à la cause du Roi. qu'ils i lluo»u)Ku-te cl U' ^'uvcrnement. qu'ils n {ktin-e «(u'iU vovatcut bien que j'étais honnête hoauMB cl )H'u:>uL' cimii;:. (.■u\. Je leur laissais dire toal M t)u tU voulaient et uc leur rèpiMidais rien, ce qù M fuitmit (Ki^ leur utruitv : leur but était de me soutîfer MM stvn-l. si j'en avuts eu. Jt- fus bientiU prévenu par d'ha*» uOti^s ^us vtitt st- tn.>uv;ttenl t-iHume moi dans cette priaMlki ((uc ci'u\ ipii ui'iAvuient si bien acvostëen a i^i'<t(-iuvut ivu\ 1(111 e\<rrviùeul It métier de i c i,-st-;i>dir\- d'csi>i<>tis. tl Ëillut pavmr là la hMavcaoe : fet
fus quitte pour cinq ou six pots de cidre, dix ou douze bouteilles. Quoique cette prison fût remplie de vermine, je m'y trouvais comme en paradis en la comparant à celle d'où je partais.
Le troisième jour que j'étais habitant de ce château, je m'avisai de faire une pétition et de l'adresser au président du tribunal d'Alençon, pour le prier de me faire savoir pourquoi j'avais été arrêté et amené en la prison de cette ville. Environ deux heures après que j'eus prié le concierge de porter ou de faire porter ma requête à sou adresse, arriva un lieutenant de gendarmerie qui me fit plusieurs questions, comme : si je marchais bien, si j'avais des moyens pécuniaires, et si j'étais d'un fort tempérament. Je le priai de vouloir bien me faire le plaisir de me dire pour quelle raison il me faisait ces questions. 11 me dit que je partirais le lendemain matin pour aller à Joux qui était ma destination; comme il y avait à peu près cent cinquante lieues, il était nécessaire de savoir si je marchais bien ; il était indispensable que je jouisse d'un bon tempérament pour pouvoir y aller à pied, à moins que je n'eusse de l'argent pour m'y faire conduire en voiture. Je lui dis qu'il m'était de toute inutilité de penser à une voiture s'il fallait que je la paie ; que je n'avais pas dix francs d'argent; que mon tempérament n'était pas très fort ; et que n'ayant jamais fait cent cimpiante lieues de route, j'ignorais absolument si je pourrais la faire à pied. 11 ne m'en demanda pas davantage et s'en alla. Peu de temps après deux gendarmes vinrent à la prison demander à me parler; c'était pour me prévenir de me tenir prêt à partir le lendemain matin à cinq heures. Ils m'annoncèrent qalls étaient chargés de me conduire au fort de Joux sur la frontière de Suisse. Je leur dis que je n'avais pas assez d'argent pour faire la route à mes dépens. Ils m'apprirent
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qae le goQTemement m'accordait cinq francs pkr jaor; Qi s'en allèrent faire leurs préparalib de voyage, etje zrtoo^ nai aaprès de mes compagnons de prison attendre avea patience le lendemain matin. Il y avait sept jours qa»f 4tais en prison ; j'étais mangé par les ponx; je sais eeriû qne j'en avais sur moi plus de mille ; n'y étant pas caean accoutnmé, je m'écorcheis la peau à force de me gratter; j'étais dans le même état qne si l'on m'avait firotté toOtle corps avec des orties ; ce que je n'avais pas égr^igné était couvert d'ampoules. J'étais bien aise de quitter nn endroit où j'avais à combattre nue armée aussi nombreuse; je tuait beaucoup d'ennemis, mais le nombre en était si grand qu'il ne me restait plas encan espoir de les vaincre tona; je pensais qn'ane fois dans ma forteresse, je leor ferais la guerre avec plus d'avantage et que peut-être je rénstirais àlesdétruiretous. Mais si j'avais cet espoir, j'épromraisla chagrin de penser qae j'allais m'éloïgncr de près de devz cents lieues de ma chère femme et de mon enfant. Je aïK vais qu'elles n'avaient aucun antre moyen d'existence qw mon travail; la situation où je les voyais m'était bien ^aa pénible que la mienne; j'avais le ccenrnevréen emilfr géant l'avenir de ces deux infortunées qui aTaient toirit perdu en me perdant. Après m'être livré pendant qnelqM temps au chagrin qui était gravé bien profondément daas mon âme, je priai le concierge de me donner dn papieral de l'encre pour éci-irc à ma femme. Je m'efforçaia de M dire ce que je pouvais imaginer de plus consolant. Un lettre terminée, je la remis décachetée au geAUer poor qu'il en prit lecture et eût la bonté de la metb« à la poste. Il me dit que c'était très bien, mais qa'il fcllyH VA donner do l'argent pour payer celui qui aurait la pMmt ds la porter à la poste. Je lui donnai quelques sona al la quittai pour me mettre sur la paille à la disct^on de HM*
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ennemis, qui ne me laissèrent gaère dormir de la nuit.
Le lendemain, les deux gendarmes, comme ils me Favaient dit, arrivèrent, le sac sur le dos, le sabre au côté, le fusil à Fépaule. Ils commencèrent par apprêter leurs cordes et m'amarrer les bras très solidement. Ensuite ils me présentèrent une paire de menottes et me demandèrent si je préférais les porter dans mes poches ou les avoir aux mains. Je leur dis de les mettre dans mes poches, où je ne pouvais porter les mains à cause des cordes qui m'entravaient. J'avais un peu de linge dans un mouchoir que je pris à la main, et me voilà parti avec mes deux gendarmes. Le brigadier se nommait Roussaux; il était d'Angers. L'autre avait nom Lestié, dit Buisson. Ce dernier était d'Alcnçon môme. Ils servaient tous deux dans la gendarmerie à pied. Buisson était un drôle d'original; il avait été adjudant-général sous les ordres du général Santerre dans la guerre contre la Vendée; de ce grade, il était redevenu simple gendarme à pied. Nous fûmes coucher à Bellôme ; il fit assez beau temps pendant notre route.
De BcUéme nous fûmes à Nogent-le-Rotrou. J'avais un cousin dans cette ville ; je priai un gendarme d'aller lui dire que j'étais à la prison et que je le priais de venir me voir. Il vint de suite et pria le concierge de me laisser sortir pour dîner avec lui et les gendarmes qui m'avaient sous leur responsabilité et que mon cousin invitait aussi. Comme je pensais bien que je ne serais pas libre de longtemps, je priai mon cousin de faire venir un notaire pour faire une procuration aussi étendue que possible à envoyer à ma femme; j'avais laissé des affaires à terminer, et je savais qu'elle ne pourrait pas les arranger sans ma procuration. Nous dînâmes; mon cousin demanda aux gendarmes la permission de me faire coucher chez lui, en
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leur offrant na Ut dans la même chambre où U deTaitae mettre. Ils ne voulareat pas y consentir et je fus obligé d'aller couclier à la prison. Mon conain vint avec moi jusqu'il la porte et me quitta en plenrant comme on enfaoL J'avais un peu plus de calme dans l'espiit, depuis qiw j'avais passé h ma femme le soin de nos affaires. Cette pensée me soulageait un peu.
Le lendemain matin, nous partîmes de Nf^ent vers tix. hcureset arrivâmes vers hait heures dn soir. Noos noas étions arrêtés en route à un village où je me tronTai trè* malade; je Fus plus d'une heure et demie sans aocmie connaissance. Lorsque j'eus recouvré mes sens, on oie forva à boire un verre d'eau-dc-vie, qui me fit le plM grand bien. Nous filmes arrêtés très longtemps dans ce village, d'où nous repartîmes pour Cliâteaudun. Arrivé i la prison, je dis aux gendarmes qui m'accompagnaient, (ju'il me serait impassible de faire à pied la roule de Ghih tcaudim à Orléans, où ils devaient me conduire le lendeluain. Ils allèrent chercher un docteur et l'amenèrent BW visiter; il trouva que j'avais beaucoup de fièvre, et dédw* que j'étais incapable de faire la route & pied; il dootaîl même fort que je pusse supporter la voiture ; il consàUa aux gendarmes de me laisser me reposer un jour; je serais l>eiit-etrc plus en état de soutenir le lendemain la fatigoa (le la route. Le brigadier Itoussaux dit que cela n'était pM possible, qu'il allait se faire donner une voiture pour m^ mettre, et ipic là oii je criverais, il me laisserait. En ilinsMl ces u)ols. il lut » la municipalité se faire donner on ordw pour avoir une ehaii-etle. Le docteur me fit faire de k tisane et me fit apporter tm lit pour passer la nait. Je BM déshabillai pour la prcmièiM; fois depuis <ine j'étais MttN les umins de mes bourreaux : c'est le nom qui leur oa^ vient le mieux. Jeprisquelqucs vciTes de tisane et d
un peu pendant la nuit. Le docteur vint me voir de bon matin, et me trouva beaucoup mieux que la veille; il me dit qu'il allait tâcher d'obtenir que je reste là im jour ou deux, et cpi'il ne doutait pas que ce temps ne me fît grand bien, et que je serais en état de supporter les fatigues de la route. Mes gendarmes en jugèrent autrement. A huit heures du matin, ils amenèrent à la porte de la prison une charrette garnie d'une botte de paille, et le sieur Roussaux vint me signifier de m'habiller sur-le-champ et de monter en voiture : c'était une voiture qui n'était pas douce. Il fallut obéir et monter sur la charrette; lorsque j'y fus, ils eurent soin de me lier avec leurs cordes et de m'attacher à la charrette, et nous voilà en marche pour Orléans.
Mes gendarmes, montés avec moi dans la charrette, avaient pris à Chàteaudun quelques bouteilles de vin ; ils en avalèrent en route plusieurs verres qui leur échauffèrent la tête, en sorte qu'ils arrivèrent à Orléans en chantant, comme ils avaient fait pendant toute la route. Le spectacle d'un prisonnier étroitement lié sur une charrette, entre deux gendarmes qui chantaient avec un air de triomphe, attira les regards de toute la populace qui se trouvait dans les rues d'Orléans à notre arrivée, les gendarmes ne cessant de dire à droite et à gauche que c'était un prisonnier d'Etat qu'ils conduisaient. La curiosité de voir un homme de pareille importance fit suivre la charrette par plus de quinze cents personnes jusqu'à la porte de la prison. Arrivés dans l'intérieur de la première cour, nous entrâmes à la conciergerie. Aussitôt que je fus dans cet appartement, le concierge ouvrit une autre porte et me lit entrer dans une autre cour remplie de prisonniers. Ces malheureux s'empressèrent d'entourer le survenant, chacun loi faisant ses questions, comme il est d'usage dans
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tontes les prisons. Mais je ne tardai pai à Mre débanaMé de tous ces importons. La porte de la oonr s'ouvra avaa fracas, le concierge parait et s'adressaot k moi, dit: « UoB* sieur le nouvean vena, Toolex-Toos bienavoir la bonté éa passer par ici. » Il me fait entrer avant lui dans la g«Ala,at se tournant vers moi, me dit très poliment : c Monsiaar, je vous demande bien pardon de vous avoir fUt anliw dans cette cour, où vous étâee confondu avec tons les bit gands qui la remplissent. Aossitât que ces ^iiiiilai — (montrant du doigt Roossaox et Buisson) m'ont dit qw vous étiez un prisonnier d'État, je me sois empreaaé dt vous rappeler et de vous laire venir ici pour vons miaax traiter, car je sais respecter les opinions, a Le paima diable de Roussaux voulut élever la voix pour repréaaater BU concierge que j'étais un homme de très grands ÎMportance et qu'il fallait me mettre an cachot pour £tre phi sûr de moi ; le concierge lui répliqua que pendant que f^ tais dans sa maison, je n'étais plus sons la responsabilîM de la gendarmerie. Roussaux et Buisson voulurent réptNldn quelque chose, niais le concierge ne leur donna pat 11 temps de unir leur phrase et ordonna à on grand fpÙBb^ lier ou porte-clés qui était présent, de passer sor-le* à la porte ces deux insolents. L'ordre Ait exécnté a que donné, et comme ces messieurs voulaient lUr* ht l'écalcitrants, il leur allongea à chacun nn grand MNp4l pied dans le derrière et leur ferma la porte an do*, {htli scène finie, le concierge me renouvela ses excaaaa «I ■• pria de vouloir bien le suivre. Il me conduisit dans ^M très belle chambre où étaient deux dames qui 1 me présenta à elles et m'oflrit un fauteuil, en n m'asseoir et de passer l'après-midi avec son époUH Mm belle-sœur. Elles me demandèrent très poliment M n» beaucoup de précautions, quel était le si^et de mon «wp»
tation et depuis quand elle avait eu lieu; je cherchai à satisfaire de mou mieux à toutes les questions qu'elles me firent. Elles prirent bien part à mes peines et furent surtout très toucliées lorsque je leur parlai de ma femme, qui était dans la plus grande inquiétude sur mon sort, et de ma petite fille, que les gendarmes avaient été obligés d'arracher de mes bras pour m'emmener, quand ils m'avaient arrêté. A mon récit ces deux personnes, mille fois trop sensibles pour leur état, se regardaient les larmes aux yeux en disant : « Pauvre petite femme ! Pauvre enfant ! » Puis elles me disaient de prendre courage ; qu il fallait espérer que les honnêtes gens ne seraient pas toujours maltraités, qu'il viendrait un temps où je serais récompensé de tout ce qu'on me faisait souffrir. L'heure du souper arriva ; le concierge et ces dames m'invitèrent à souper avec eux. Ils me racontèrent qu'ils avaient été attachés à la maison de Penthièvre avant la Révolution. Le mari me dit qu'il avait servi dans la cavalerie de la République contre la Vendée; qu'il avait eu souvent le désir de passer du côté des Vendéens ; mais le peu de ressources qu'il voyait à cette brave armée, l'en avait toujours empêché; enfin qu'il avait eu le bonheur d'être blessé et d'obtenir son congé ; que tout en servant la République, il n'avait pas cessé de porter la famille royale dans son cœur. Après le souper qui était très bon, il prit une chandelle et me conduisit dans une très belle chambre ne ressemblant en rien à une prison ; je me couchai et dormis fort bien.
Le lendemain matin, il m'apporta du café à ma chambre. Puis je pris congé de mes hôtes, en leur témoignant ma reconnaissance du mieux qu'il me fut possible. Mes deux gendarmes m'attendaient à la conciergerie, plus humbles et plus honnêtes que la veille ; je montai en charrette avec eux; ils m'amarrèrent comme à l'ordinaire, et nous voilà
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partis pour Moatargis. Il n'y eut ce joor-l& rien de Temtf> quable, sinoo que nous fâmes obli|^ de concher dans ^ boorg dont j'ai oublié le nom. Comme il ne s'y trug r ait point de prison, mes gendarmes me firent la grAce de b» faire coucher à l'anbei^e ; ils m'attachèrent par nn pied an bois dn lit dans lequel j'étais, et, par une double pr6caution. Buisson coucha avec moi, et Ronssanx nom attecha ensemble avec les menottes. Nous passâmes aiiw la nuit, ce qu'ils ont bien fait valoir depuis, en disant qot pendant notre route, ils me faisaient coucher avec eux plutôt que de me mettre en prison : comme je l'ai déjà dit. il n'y en avait pas.
Le lendemain, nous nous rendîmes de bonne henre i Montargis; nous fîmes la route à pied, parce qne mes gendarmes s'étaient fait payer la Toiture par celui qui étail commandé pour nous conduire. Lorsqu'ils m'earent d^ posé en prison, je ne les revis que le soir, qu'ils Tinrent m'apporter à souper el me dire qu'ils Tiendraient Me chercher de bon matin le lendemain. Ils Tinrent effecliT*> ment assez matin; je ne les fis pas attendre tongten^; nous nous mîmes en route pour Joigny, où nous conch&nM*. Après m'avoir déposé en prison, mes gendarmes AtfeiÉ se promener; ils firent la rencontre de deux grenadîan qu'ils avaient connus à l'armée. Cette rencontre me débai^ rassa de leur présence jusqu'au lendemain & midi, qaUla Tinrent me prendre pour me conduire à Xurerrc,
11 était nuit lorsque nous y arrivftmes; d me menèrent proniptement à la prison pour se i ser de moi ; je ne les revis pas le lendemain de toote la journée. C'était le dimanche de la Pentecôte. Le Inndt* vers trois ou quatre heures de l'après-midi, mes desK gardes du corps vinrent non pas pour recevoir n mais pour me donner les leurs; ils me dirent que J*«i
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à me tenir prêt à partir le lendemain matin à quatre heures. Roiissaux avait la figure toute déchirée, ce qui me fit croire qu'il leur était arrivé quelque aventure. Le lendemain, les deux gendarmes arrivèrent à la prison, comme ils m'en avaient prévenu ; ils avaient recruté un camarade qui me parut, par son costume et sa démarche, être un marin. Lorsqu'ils m'eurent garrotté comme à l'ordinaire, car cela ne manquait jamais, nous nous mimes en route à pied pour nous rendre à Tonnerre. Lorsque nous fûmes à une petite lieue sur la grande route, au carrefour pleureur de ces trois compagnons, il fallut entrer dans uncaharetet boire un verre d'eau-de-vie ensemble avant de se séparer. J'appris là qu'ils s'étaient disputés la veille et s'étaient donné les coups de poing dont mes deux champions portaient les marques sur leur figure, ce qui me fit voir que le résultat du combat n'avait pas été en leur faveur. A dire vrai, le marin leur avait donné une roulée qui comptait; Roussaux avait la figure toute déchirée, et l'adjudantgénéral Buisson avait l'œil gauche au beurre noir. Le matelot leur avait proposé leur revanche au sabre ; il leur renouvela l'offre qu'il avait faite la veille ; mes deux braves refusèrent par prudence, alléguant qu'ils ne pouvaient s'exposer et se battre, étant chargés d'une mission aussi importante que celle de conduire un prisonnier d'État ; mais que s'ils le rencontraient en revenant, à coup sûr ils se battraient avec lui. Il répondit qu'il ne lui était pas possible d'attendre leur retour ; le vaillant Roussaux paya Teau-de-vie qui avait été bue, et ils se quittèrent les meilleurs amis du monde.
Nous primes la route de Tonnerre en Bourgogne, où je passai la nuit. Le lendemain matin, nous partîmes à cinq heures pour arriver le soir k Ghâtillon-sur-Seine. Je savais que le père et les deux frères de M. Mandat demeu-
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raient dans cette ville. Aussitôt à la prisoû et débanvasé de mes deux importuns estafiers, je priai le geôlier de me donner un petit morceau de papier, et j'écrivis à ces messieurs un billet pour leur dire que je venais d'arriver ea la prison de cette ville, que j'avais eu le malheur de perdre, il y avait quelques jours, un petit paquet ob élail mon linge, que je n'en avais pas pour changer, et qo*eii ayant un pressant besoin, je les priais instamment de m^ettvoyer une chemise, une cravate et un mouchoir de poche. Le concierge me dit qu'ils avaient répondu qu'ils ne cou» naissaient pas ce nom-là; ils ne m'envoyèrent rien. Les deux MM. Mandat avaient servi sous mes ordres, Vnù. comme capitaine, l'autre comme volontaire; il n*y avait pas un an que je leur avais envoyé le portrait de leor firère tué en Normandie. Il me fallut faire le reste de la route sans changer de linge, quoique je fusse baigné de soeur tous les soirs en arrivant en prison. L'extrême chaleur, jointe au mauvais état de ma sauté, faisait que je ne pouvais faire quatre pas sans être traversé par la sueur. Mes deux gendarmes vinrent me chercher assez matin ; nous nous acheminâmes sur la route de Dijon; nous fûmes obligés de coucher en route dans un village ; conmie il ne s'y trouvait pas de prison, mes conducteurs me firent encore la grêee de me faire coucher avec eux, en prenant les mêmes pré* cautions que la première fois. Le jour suivant, nous arri* vâmes d'assez bonne heure à Dijon. Le lendemain, noitf fûmes coucher à Auxonnc, de là à Dôle, et de Dôle à Sa» lins. Partout j'étais obligé de coucher sur une botte do paille. A Salins, il y avait dans la prison un officier, capitaine d'habillement arrêté pour erreurs dans ses comptes; il avait un lit et me fit coucher avec lui; mais son lit était plein de punaises, comme ma chemise de poux : ces ia* sectes ne me permirent pas de fermer l'œil de la nuit. Mes
deux sbires se présentèrent fièrement à la porte de la prison aussitôt qu'elle leur fut ouverte, et m'ordonnèrent de leur présenter mes bras pour y mettre les menottes, disant que le général qui commandait à Joux trouverait sûrement très mauvais que j'arrive chez lui sans porter les fers. Il fallut me soumettre à leur volonté, assez content de la pensée d'être débarrassé de ces deux importuns compagnons de voyage. Nous partîmes assez matin de Salins et étions arrivés vers deux heures de l'après-midi à Pontarlier, qui est à trois petits quarts de lieue du fort de Joux. Nous traversâmes cette ville sans nous y arrêter, poui* venir à une petite auberge qui est sur la grande route de Neuchâtel, exactement au pied de la rampe qui monte au château de Joux. Mes gendarmes me firent descendre à cette auberge, où il fallut faire un mauvais dîner avant de nous séparer. Ils dressèrent un certificat attestant qu'ils s'étaient bien comportés avec moi ; je ne fis aucune diflîculté de le signer, et ne leur demandai aucun compte des cent sous par jour qui m'étaient accordés pour ma nourriture en route, quoiqu'ils n'eussent pas payé quarante sous par jour pour ma dépense.
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leur offrant un lit dans la môme chambre où il devait me mettre. Ils ne voulurent pas y consentir et je lus obligé d'aller coucher à la prison. Mon cousin vint avec moi jusqu'à la porte et me quitta en pleurant comme un enfant. J'avais un peu plus de calme dans Tesprit, depuis que j'avais passé h ma femme le soin de nos affaires. Cette pensée me soulageait un peu.
Le lendemain matin, nous partîmes de Nogent vers six heures et arrivâmes vers huit heures du soir. Nous nojs étions arrêtés en route à un village où je me trouvai très malade; je fus plus d'une heure et demie sans aucune connaissance. Lorsque j'eus recouvré mes sens, on me força à boire un verre d'eau-de-vie, qui me fit le plus grand bien. Nous fûmes arrêtés très longtemps dans ce village, d'où nous repartîmes pour Ghàteaudun. Arrivé à la prison, je dis aux gendarmes qui m'accompagnaient, qu'il me serait impossible de faire à pied la route de Ghàteaudun à Orléans, où ils devaient me conduire le lendemain. Ils allèrent chercher un docteur et l'amenèrent me visiter; il trouva que j'avais beaucoup de fièvre, et déclara que j'étais incapable de faire la route à pied ; il doutait même fort que je pusse supporter la voiture ; il conseilla aux gendarmes de me laisser me reposer un jour; je serais peut-être plus en état de soutenir le lendemain la fatigue de la route. Le brigadier Roussaux dit que cela n'était pas possible, qu'il allait se faire donner une voiture pour m'y mettre, et que là où je crèverais y il me laisserait. En disant ces mois, il fut à la municipalité se faire donner un ordre pour avoir une charrette. Le docteur me fit faire de la tisane et me fit apporter un lit pour passer la nuit. Je me déshabillai pour la première fois depuis que j'étais entre les mains de mes bourreaux : c'est le nom qui leur convient le mieux. Je pris quelques verres de tisane et dormis
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connu. » — « lia servi avec vous, n'est-ce pas? » — « Il y 'a servi quelques jours. » — « Comment, quelques jours ? Il n'a donc pas toujours servi avec son frère ?» — « Non.» — « Comment cela ? Pourquoi n'a-t-il pas toujours servi avec son frère ?» — « Sûrement, il n'avait pas les mêmes opinions que le général. » — « Et comment a-t-il été un moment avec son frère, s'il n'avait pas les mêmes opinions ? Vous allez le trouver là-haut, » dit-il en me montrant le fort, nous l'avons prisonnier depuis quelque temps. Racontez-moi donc comment il a servi un moment avec vous. » — « En voici la raison. Nous étions trois ou quatre cents hommes dans le bourg de Saint-Sever, à deux lieues de Vire ; les troupes républicaines qui étaient dans cette ville, en furent averties; elles vinrent nous attaquer ; nous les battîmes complètement. En les poursuivant, on arrêta sur la grande route comme espion, un jeune matelot ; il fut amené au général pour être examiné ; il se trouva que les deux frères se reconnurent. Cela fit une scène assez touchante; il y avait cinq ou six ans qu'ils ne s'étaient vus. Le jeune Frotté servait dans la marine depuis trois ans ; il venait de Brest à Caen, où demeurait sa mère. Le général emmena son frère avec lui, lui donna un des mousquetons que nous avions pris aux Républicains; le même jour, il lui fit donner un habit d'uniforme, et le voilà embarqué avec nous. Quatre jours après, il fut se rendre à Vire et nous laissa là. Voilà, Monsieur, comment il a servi avec nous. »
Je ne lui disais pas que son frère l'avait envoyé à Caen, qu'il avait été arrêté à Vire ; qu'il avait dit aux Républicains, lorsqu'il se vit en leurs mains, qu'il avait déserté d'avec nous; ils le crurent et môme le conduisirent à Caen chez sa mère.
Le commandant ne me fit pas d'autre question ; il re-
wv"-:
toutes les prisons. Mais je ne tardai pas à être débarrassé de tous ces importuns. La porte de la cour s'ouvre avec fracas, le concierge parait et s'adressant à moi, dit: « Monsieur le nouveau venu, voulez- vous bien avoir la bonté de passer par ici. » Il me fait entrer avant lui dans la geôle, et se tournant vers moi, me dit très poliment : « Monsieur, je vous demande bien pardon de vous avoir fait entrer dans cette cour, où vous étiez confondu avec tous les brigands qui la remplissent. Aussitôt que ces gendarmes (montrant du doigt Roussaux et Buisson) m*ont dit que vous étiez un prisonnier d*État, je me suis empressé de vous rappeler et de vous faire venir ici pour vous mieux traiter, car je sais respecter les opinions. » Le pauvre diable de Roussaux voulut élever la voix pour représenter au concierge que j'étais un homme de très grande importance et qu'il fallait me mettre au cachot pour être plus sûr de moi ; le concierge lui répliqua que pendant que j'étais dans sa maison, je n'étais plus sous la responsabilité de la gendarmerie. Roussaux et Buisson voulurent répondre quelque chose, mais le concierge ne leur donna pas le temps de finir leur phrase et ordonna à un grand guichetier ou porte-clés qid était présent, dépasser sur-le-champ à la porte ces deux insolents. L'ordre fut exécuté aussitôt que donné, et comme ces messieurs voulaient faire les récalcitrants, il leur allongea à chacun un grand coup de pied dans le derrière et leur ferma la porte au dos. Cette scène finie, le concierge me renouvela ses excuses et me pria de vouloir bien le suivre. Il me conduisit dans une très belle chambre où étaient deux dames qui brodaient, me présenta à elles et m^offrit un fauteuil, en me priant de m'asseoir et de passer l'après-midi avec son épouse et sa belle-sœur. Elles me demandèrent très poliment et avec beaucoup de précautions, quel était le sujet de mon arres-
i8o4. ai 7
gatoire ; puis on alluma une chandelle, on prit une lanterne, le guichetier arriva et on m'ordonna de le suivre. Avant que je fusse sorti de chez le commandant pour être conduit avec les autres prisonniers, Lefèvre me dit qu'il fallait lui remettre mon couteau, mes rasoirs, ma montre et mon argent. Gomme je lui déclarai n avoir ni couteau, ni rasoir, ni montre, il me fit fouiller par le porte-clés dans tous les replis et doublures de mes habits et jusque dans mes souliers. Le commandant me suivit; nous arrivâmes à une porte de fer pratiquée dans le grand mur que j'avais laissé à ma droite en arrivant; on l'ouvre; je vis qu'il y avait une double porte, la seconde était ouverte; je me trouve dans un grand escalier aboutissant à un appartement au haut de la terrasse, au niveau de la plate-forme du château; c'était un corps de garde où il y avait vingt hommes; le commandant en prit six pour escorte, avec le guichetier qui portait un très gros paquet de clés. Après avoir traversé un espace de douze ou quinze pieds entre la porte du corps de garde et le pied du château, nous arrivâmes à la porte d'entrée du donjon; elle était double ; nous enfilâmes un petit corridor noii* sous voûte ; de distance en distance, nous trouvions une lourde porte fermée par des verrous d'une grosseur énorme. Ayant passé par trois de ces portes, il s'en trouva, avant la quatrième, une sur notre droite que le porte-clés ouvrit ; nous montâmes un petit ecalier de huit ou dix marches, au haut duquel il y avait une porte qu'il fallut encore ouvrir, donnant entrée dans un passage voûté pareil à celui que nous venions de quitter. U fallut encore ouvrir deux portes dans ce couloir avant d'arriver à la casemate qui m'était destinée. On ouvrit la double porte qui en fermait l'entrée et je me trouvai avec MM. de Frotté, Girod et un particulier qui se nommait Demonces.
îrr V,.--
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Girod était unoi&cier anglais qui avait donné m déndiBUMt de sous-lieutenant des gardes à cheyal du roi d*Aiigl0len<e« pour Tenir servir avec M. de Bourmont dans les armées royales du Maine. Demonces avait aussi servi dans la même armée, où il portait le nom de La Barte. M. de Frotté m'aborda d'un ton très mécontent et me dit: « Eslrce que vous me connaissez ? M'avez-vous vu dans les Chouans? x> Je lui dis que je le croyais; il me demanda où je lavais vu; je répondis que j'avais d^ raconté cela au commandant qui était là présent, et je lui rappelai en quatre mots la petite affaire de Saintâever où nous l'avions fait prisonnier, et comment il avait passé deux ou trois jours avec nous et avait déserté. U convint de tout cela et fut très content de n'être pas comprcNuis par ce que j'avais dit de notre connaissance.
Le commandant nous quitta, emmenant avec loi toole sa suite ; on entendait encore un quart d'heure après son départ, le bruit des clés et des verrous qui fermaient les portes. Après avoir parlé un moment avec mes trois eompagnons d'infortune, je demandai à M. de Frotté 8*il as pouvait me prêter des habits pour changer, faute de quoi j'allais les remplir de vermine, car j'en étais coavert. Je leur racontai comment mes gendarmes avaient perda an route mes effets, et de quelle manière j'avais été tndié dans les différentes prisons par où j'étais passé. M. de Frotté me donna tout ce qui m'était nécessaire pour ehan» ger, depuis les bas et les souliers jusqu'au chapeaa* Ja donnai toute ma dépouille à la femme Jably, blanidiis* seuse des prisonniers, et lui reconunandai de bien ftdva bouillir tous mes vêtements. Je soupai avec ces après quoi je fus me jeter sur le lit préparé pour Absorbé par mes préoccupations, je passai la nuit sans dormir.
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Le lendemain était le jour de promenade. Elle se faisait sur la plate-forme où était placé le château, dans un petit terrain de dix à douze toises carrées, qui se trouve au bout du donjon, à côté du corps de garde par où j'étais entré. Cette petite place était bornée du côté du Midi et de rOuest par le grand mur que j'avais vu en me rendant chez le commandant ; ce mur dépassait de quatre pieds le terrain où nous allions à la promenade. Le côté du Nord était borné par le château, et celui de TEst par une palissade de sept à huit pieds de haut. Nous nous trouvâmes dix dans cette promenade, MM. de Frotté, Girod, Demonces et moi ; une autre cliambre, composée de M. le marquis de Teul et son fils, de Poitou, de M. du Portai, qui est de Ploermel, département du Morbihan, et de M. de la Valette, qui est des environs d'Argentan, en Normandie ; les autres étaient deux nègres, le père et le fils; le père avait été colonel ayant le commandement d'un régiment de nègres à la solde anglaise, à Saint-Domingue. Après que ces messieurs m'eurent fait passer un ample interrogatoire sur la part que j'avais prise aux affaires politiques depuis la Révolution, et sur le rapport que leur fit M. de Frotté de ma conduite dans les Chouans, je ne tardai pas à acquérir la confiance de la plus grande partie d'entre eux. Il y avait aussi quatre malheureux Bretons enfermés ensemble dans une casemate, qui ne parlaient que breton. Peu de jours après mon arrivée, M. le marquis de Rivière et M. Allier d'Hauterochc vinrent augmenter notre nombre. Après que nous nous fûmes promenés deux heures sur cette petite place, très rétrécie encore par les carottes et les choux que le commandant y avait fait planter, la garde placée autour de la promenade, de peur, disait-on, que nous ne nous jetions pour nous tuer par-dessus le mur de quatre-vingts pieds en hauteur
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donnant sur la cour da commandant, nous signifia de trer dans nos casemates.
Cinq on six jours après mon arrivée à Jaax, je toB etteiat d'un mal de tête insupportable ; il faut en avcûr eooflint pour s'en faire une idée. Au bout de quelques heures, je fus pris d'une hémorrhagie effroyable ; le sang me <MHileH continuellement par le nez ; en moins de quatre heores, j'avais rempli deux fois mon vase de nuit. Mes camanides avaient fait tout ce qu'ils pouvaient pour arrêter cette hémorrhagie, me lavant d'eau froide les mains et la figwe, m'appliquant entre les deux épaules une serviette treoh pée d'eau froide. Voyant que, malgré tous leurs soias» j'allais périr si je n'étais secouru, ils frappèrent aux barreaux de notre fenêtre, qui donnait sur la porte du cofps de garde, mais à vingt ou trente pieds d*élévatioiiv ee qui rendait diflîcile de se faire entendre des soldats. &!&&• à force de crier, ces messieurs parvinrent à se fiedre eBtendre de la garde, et à lui demander de faire monter le commandant. Une demi-heure après, il arriva ; mes pagnons lui montrèrent la quantité de sang que y perdue et le prièrent d'envoyer promptement cherdier médecin, faute de quoi j'allais mourir. Il envoya champ à Pontarlier chercher un docteur attaché à lliôfi» tal, qui ne tarda pas à arriver ; le sang continuait à coolflr ; le docteur, ayant apporté dans sa poche un petit d'alcali volatil, en versa un peu dans ma main el ma de le respirer bien fort. Je le fis ; j'en ressentis un tel que je perdis mes sens pendant plus de dix minutes, le sang ne coulait plus. Le docteur resta avec mol voir si rhémorrhagic n'allait pas recommencer; moindre effort que je faisais, comme de tousser on d*< nuer, faisait repartir le sang, et toujours il me fidsail pirer son petit flacon d'alcali. J'étais déjà très
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malgré cela, le docteur trouva nécessaire de me saigner. Cette opération faite, il me donna son flacon, me recommanda de m'en servir toutes les fois que le sang repartirait, et s'en alla. Le lendemain matin, il revint vers huit heures et me fit encore une assez forte saignée. Il me trouva beaucoup de fièvre, ce qui le surprenait beaucoup, après tout le sang que j'avais perdu. L'hémorrhagie avait cessé, mais mon mal de tête n'avait pas du tout diminué ; je souflrais horriblement. Vers quatre heures de l'aprèsmidi, le docteur revint et me trouva bien plus mal. Il dit au commandant qu'il était grand temps de me retirer d'avec ces messieurs ; que j'étais attaqué d'une fièvre putride des plus mauvaises, qu'elle pouvait se communiquer si on me laissait avec eux ; qu'il y avait tout à croire que je n'en reviendrais pas ; qu'il fallait me faire conduire sur une litière à l'hôpital de Pontarlier, et qu'il m'y donnerait ses soins jusqu'à la fin. Le commandant dit qu'il ne consentirait pas à ce que l'on me conduise à Pontarlier. Le docteur lui déclara qu'il serait impossible de me sauver de cette maladie si je restais à Joux ; toutes ses représentations furent inutiles. M. Lefèvre dit que je pouvais crever, que cela lui était égal, mais qu'il ne souffrirait pas que je quitte le fort. Tout ce que put lui dire le docteur n'eut pas le pouvoir de toucher son humanité : il l'avait mise à de plus fortes épreuves à Nantes en 1798 : c^était lui qui avait fait exécuter en cette ville les fusillades et les noyades ordonnées par Carrier. Il consentit seulement avec difliculté à ce qu'on me retirât de la casemate pour me mettre dans la grande cour d'en bas, dans la chambre d'un des capitaines de la garnison qui eut la complaisance de me l'ofirir. Lefèvre le permit à condition que j'aurais deux sentinelles à ma porte. On m'y fit porter de suite par quatre soldats, et l'on me déposa sur un lit.
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Le docteur venait me voir tons les jours denx fins, i^ portant avec lui tout ce qu'il voulait que je prenne jtuqa.*A son retour ; il le mettait auprès de mon lit et reeauaamnéA k la femme Jably de venir le pins souvent possible me bàn prendre les drogues qu'il m'avait ordonnées. Enfin, omiln son attente, il parvint à me sauver. Il m'a dit vii^ feii que sur cent personnes attaquées de cette maladie, il y O avait quatre-vingt-dix-neuf qoî mouraieat; il prétendait que je devais mon salut à la grande quantité de sany qne j'avais perdue par l'hémorrhagie et les salées. Il B'eil impossible de rendre compte des maux de t£te que j*aî soulTerts pendant les liuit ou dix premiers jours de mewaladie; lorsque je fus en convalescence, tous mes cherenc tombèrent à la fois, comme si j'avais Até une perroqne; pendant très longtemps, j'eus la tête sans plus de cheveu que sur ma main ; j'avais peur de rester chanve. Dès qot je fus convalescent, le commandant me ût reconduire STCB MM. du Portai et Ménard-La- Valette. M. du Portai est ^ des meilleurs amis que j'aie jamais eus.
Aussîtdt que je fus rétabli, nous conçûmes leprcjetde nous échapper de nos cachots si nous pouvions en tro n Tef le moyen. Cent projets furent formés et rejetés le mêaM jour. Le commandant ne permettait aucune eommnniefr tiou entre nos chambres ; on se voyait quelquefois à la promenade, mais jamais tous à la fois; la moitié des | niers se promenait un jour, l'autre moitié le 1 toujours de dix lieures à midi ; s'il tombait de Tean pM^ dant ces deux heures, la promenade était perdm pov nous; jamais on ne nous la permettait h un antre moMMl de la journée.
M. le marquis de Rivière était au secret poor nona ; L^ fèvrc le croyait du moins; il lui était quelquerois | de se promener un moment dans raprès-miili .
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aussi il lui était permis d'aller chez le commandant lui donner à dîner; quand M. le marquis avait reçu de ses amis quelque panier de bon vin, du gibier ou de la volaille, M. Lefëvre Tautorisait assez volontiers à venir dîner avec lui en famille, et lui permettait toujours d'y passer la soirée. M. le marquis nous racontait le lendemain comment ils s'étaient arrangés, ce qu'ils avaient fait et dit. Le commandant, qui tenait au secret avec tant de rigueur M. de Rivière de sa propre autorité, ne se doutait guère que, malgré lui, nous faisions tous les jours la conversation avec le respectable marquis. Nous avions mis en communication les cinq casemates où il y avait des prisonniers, au moyen de petits trous que nous avions pratiqués dans nos cheminées et que nous rebouchions avec une espèce de mastic fait avec de la suie ; nous pouvions nous écrire toutes les fois que cela nous faisait plaisir; nous pouvions parler de vive voix avec M. de Rivière, môme nous voir, sa cheminée étant adossée à la nôtre et au même niveau. Il nous a souvent passé d'excellent vin par le moyen d'un petit tuyau de carton que nous avions fait ; il veinait de sa bouteille dans un bout du tuyau, et nous en mettions une autre sous le bout qui était de notre côté; puis nous buvions à la santé du Roi et de la famille royale, en dépit du commandant et de ses verrous. Quelquefois, en nous parlant de M. de Rivière, Lefèvre s'étonnait de la grande quantité de vin qu'il buvait; il nous disait qu'il devait être gris tous les soirs ; que cependant il allait le voir à différentes heures de la journée, et que jamais il ne l'avait trouvé hors de son sang-froid. Nous n'étions pas aussi surpris que le commandant, puisque nous en buvions notre bonne part.
Pour communiquer avec les autres chambres qui étaient au-dessous de la nôtre, nous avions établi un télégraphe :
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c'était le nom que dous avions donné à nne petite eorda au bout de laquelle nous mettions un plomb ; nous y attachions un billet, et, par un trou pratiqué dans l'ange d* notre cheminée, nous le laissions descendre, en imitant k cri des matelots qui lèvent l'ancre. Ceoz d'en bas, eo» naissant le signal, prenaient le billet, nous FépiHid^eat par nn autre, et le même cri nous avertissait de tinr à nous notre corde. De cette manière, uotis correspondioM toute la journée.
Le commandant avait prêté le plan du fort, qui se tnNH vait dans les archives de la place, à M. le marquis de Ri> vière, qui en avait tiré une copie et nous l'avait donnée par notre petite porte de communication. Ce commandât nous contait des histoires à nous faire rire sur la manifcra de vivre de M. le marquis; il avait surtout bien peorqoa la quantité de vin consommée par lui dans son cachot a* lui devint funeste. Nous lui demandions si M. le marqida buvait beaucoup lorsqu'ils dînaient ensemble; il nous di> sait que non; son convive était très réservé et Be tenail sûrement sur ses gardes. Tout cela nous amusait toni. Dans nos entretiens avec M. de llivière, celui-ci n o— assurait que le commandant ne craignait pas nn verre da vin, et que toutes les fois qu'il dînait avec lui, ille L dans les vignes du Seigneur. Tout cela noua était d'à grande recréation. Il semble que ce qui est caché don plus de plaisir qu'une chose faite librement; nos manœuvres nous divertissaient bien plus que n WMi avions eu la permission de communiquer ensemble.
Xous avionsavec nous une jolie petite chieiiiK-qui appartenait à M . Girod ; cette petite chienne nous e(ir«-<iiuiil be«acoup et nous lui étions très attachés. Lorsq.i'tl fut dt^cidé que nous tenterions de nous évader, il fut q lu-'^tion de a voir ce <iue nous ferions de Bibi : c'était le nuui de la petitQ'J
chienne. Nous n avions que deux partis à prendre ; c^était ou de la tuer, ou de remporter. Il fut décidé en conseil que nous prendrions ce dernier parti ; pendant que nous en parlions, il semblait qu^elle comprenait que nous délibérions sur sa vie ; elle nous caressait cent fois plus encore qu'à Fordinaire, et surtout M. d'Hautcroche, qui était de Topinion la plus prudente, celle de la poignarder : elle caressait habituellement très peu M. d'Hauteroche. Ce jour-là elle le fit tant que son cœur en fut touché, et, d'un commun accord, il fut arrêté que nous lui conserverions la vie et l'emporterions avec nous. Pour nous en faciliter les moyens, nous finies un sac de toile en forme de gibecière, que nous mettions en bandoulière, et nous y placions Bibideux ou trois fois par jour; il y avait trois boutons en haut du sac pour le fermer quand Bibi était dedans ; elle n'avait que la tête hors du sac et ne pouvait tomber. Nous la mettions tous les joiu's dans cet équipage, la caressant beaucoup; elle y fut bientôt accoutumée, n'y bougeait pas du tout; en lui montrant le sac, elle venait s'y placer d'elle-même.
Nous avisions aux movens d'elTectucr notre évasion ; c'était le sujet ordinaire de nos entretiens. Pour nous désennuyer, nous faisions venir des livres de Besançon ; dans le nombre, il se trouva les Mémoires du baron de Trenck qui avait passé une partie de sa vie dans les prisons, sous le règne du grand Frédéric. La lecture de ces Mémoires nous prouvait qu'il n'y a rien d'impossible à l'homme, ou plutôt (|u'avec de la patience et du courage, l'homme vient à bout de surmonter les plus grands obstacles. Il fut décidé que nous n'essaierions pas de nous échapper avant le couronnement de Bonaparte, fixé au mois de novembre, dans l'espoir qu'en montant sur le trône, il voudi'ait peut-être faire acte de générosité envers
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les prisonniers d'État. Nous attendîmes cette époque arec plos ou moins d'espoir; ce jonraniTa «t jo n'en fiupM plus avancé. Cependant, plusieurs de doos reçnrent lear liberté ; de dix-sept prisonniers que nous étions an mafa de novembre, nous ne nous trooTflmes pins qoe cinq •■ I" janvier. Les deux. MM. du Tenl, M. de la Valette et M, du Portai avaient été renvoyés chez eui. Jean Quinot' et son fils avaient été expédiés à Toulon et iucoTpiwte dans un régiment de pionniers. Les quatre Bas-Bretms, qui ne parlaient pas français, avaient été envofés aoUali dans un régiment. Celui qui se disait M. Demonces avait obtenu sa liberté à condition d'entrer dans la poHee. Bafin nous n'étions plus que cinq, et il ae nous restait plaa aucun espoir de sortir de nos cachots, qu'en tftchant da trouver le moyen de percer notre prison et de nous enfidr. Les cinq qui restaient étaient le marquis de Rivièra, Charles de Frotte, Allier d'Hauteroche, l'Anglais Girad et moi.
Vers le lo ou 12 janvier i8o5, nous concl&mea enfla de chercber à exécuter un des mille plans d'éTadoa que nous avions projetés depuis que nous étions Ml prison. Dans la casemate où nous étions réunis, e^ ccpté M. le marquis de Rivîoi'c, qid était au secret. Il paraissait y avoir dans un des murs la trace d'une porta remaçonnée. Il lut décidé que c'était par cet endnrît qu'il fallait essayer de percer le mur. Pour seul outil, now avions un petit ciseau de menidsier, dont M. Girod se Sfl^ vait pour découper du carton, avec lequel il faisait daa boites; noas en Unies usage pour dé^rnir les premièrea pierres; puis, avec les pincettes nous achevions de Ita ébranler et de les arracher ; une fois les proiniëres tirée*. les autres furent plus faciles ik faire santer. Noos travaillâmes avec grande activité toute la nuit; lorsqu'il fat
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bientôt jour, nous mimes une partie des décombres dans le fond de nos lits ; nous en fîmes rentrer dans le trou autant que possible, en replaçant sur le devant toutes celles qui faisaient le parement du mur, dans le même ordre qu'avant de les avoir arrachées ; avec un peu de mortier et de la poussière par-dessus, il ne paraissait plus que le mur fût endommagé. Nous attendîmes avec impatience la nuit suivante pour finir de percer le mur et voir ce qui se trouvait dans la casemate qui était à côté de nous, car nous savions bien que ce n'était pas l'extérieur du fort. La seconde nuit, nous parvînmes, à notre grande satisfaction, à percer ce premier mur ; nous entrâmes dans la casemate qui était de l'autre côté, avec beaucoup de précaution. Je m'y coulai sans chandelle, de crainte de laisser voir de la lumière dans des pièces où il ne devait pas y en avoir. Après avoir fait le tour de la casemate en tâtant les murs, je reconnus qu'il n'y avait aucune ouverture autre que celle que nous y avions pratiquée et par laquelle je venais d'entrer, et un four qui avait été bâti dans un coin de cette casemate. Je revins à l'entrée et rendis compte de ma reconnaissance à mes camarades. M. Girod vint avec moi ; je lui fis reconnaître très aisément que je ne m'étais pas trompé. Nous demandâmes la chandelle, en assurant que nous allions prendre les plus grandes précautions pour éviter de laisser voir la lumière, si contrairement à ce que nous croyions avoir bien reconnu, il se trouvait quelque ouverture. Nous primes la chandelle et la tenant collée contre nous, nous découvrîmes peu à peu la lumière. Il nous fut enfin aisé de voir qu'il n'existait d'autre ouverture que celle que nous avions faite dans le mur. Nous fûmes au comble de la joie lorsque nous vîmes qu'il y avait une embrasure de canon remaçonnée, prouvant clairement que c'était l'extérieur du fort. En examinant le
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four bflti dans un des coins de la caBemal barre de fer qai a^ait été placée ponr Hontenir me piom cassée au manteau de la cheminée ; je fis «anter celte barre sans beaucoup de peine; elle nom (àt de la pin grande utilité pour le travail qui nous restait i Uvft Nous employâmes le reste de la nuit à retirer les pierree que nous avions mises dans nos lits, et h les peaaer dmâm cette pièce; nous ne conservâmes que celles qni WMS étaient nécessaires pour boucher le trou comme la vetlk, ce qui fut fait avec la plus grande précantion. A-unUt après, nous nous empressâmes de donner connaîsMaee de nos succès à M. le marquis de Rivière, l'engageant à faire ses préparatifs po;ir s'échapper avec nous; celaat nous aurait pas coûté plus d'une heure de travail de pifr tiquer ud passage de sa casemate dans la nMre, an iiiiijiM de la barre de fer que nous venionsde trouver. Mais M. la marquis avait obtenu du gouvernement d'avoir le fcMtpot prison à la dcmaude de plusieurs parents et amis demaarant h Paris, qui s'étaient faits ses cantioDS corps poar corps; en s'échappant avec nous, il craignait avec nisoi que le gouvernement se vcngeilt sur eux. Il fallait dose que M. de Rivière rcnonçftt à ce que ses amis avaient obtenu pour lui, ou que ceux-ci cessassent d'être cantâons de SCS actions. Nous le pressions tous les jours d'écrire k tUt elTct : tous les jours il nous promettait de le faire, et fn délicatesse pour nous il ne le faisait pas, depeor qaeeeUe démarche ne fût un trait de lumière pour le commandant. et (pic cela ne nous fit surveiller de plus près et déeonnfr notre travail.
Tous les soirs i> neuf heures, nous ouvrions la A cela s'entendait d'ouvrir le passage que noos i pour entrer dans la casemate où était le foor. .Viut^titâl qu'il était rouvert, nous passions ponr noua meltre H
travail, M. Girod et moi. M. de Frotté se mettait de garde au coin de la fenêtre de notre casemate, de manière à tenir les yeux flxés sur le coi*ps de garde. Une sentinelle nous était suffisante pour ne pas nous laisser surprendre, mais la position de cette sentinelle était très fatigante. Il fallait qu'elle se tienne debout sur une chaise, et tende le cou en avant pour avoir continuellement en vue la porte du corps de garde. Le mur a six pieds d'épaisseur, et il y avait à la fenêtre deux grilles de barreaux de fer entre-croisés, l'un à la partie extérieure, et l'autre à l'intérieur de l'embrasure. Le commandant avait fait fermer au dehors les trois quarts de la fenêtre par un grillage en fil de fer où l'on n'aurait pas passé le bout du doigt. Pour découvrir à travers tous ces obstacles la porte du corps de garde placée en face, mais à quinze pieds plus bas, afin que le commandant ou tout autre ne pût passer sans être vu, il fallait que M. de Frotté, monté sur une chaise, se levât sur la pointe des pieds et allongeât le cou comme un héron. M. d'Hauteroche occupait un poste qui n'était pas bien pénible, servant d'intermédiaire entre M. de Frotté et nous qui étions au travail du mur extérieur; il pouvait rester assis, et était seulement chargé de nous préparer du mortier dans un plat, pour reboucher le trou de communication lorsque le travail de la nuit était terminé ; il était de plus chargé de nous faire un bol de punch que nous prenions avant de nous coucher.
Il nous fallut onze nuits pour percer le mur extérieur, qui avait neuf pieds six pouces dans l'endroit où nous l'avions attaqué ; nous y travaillions huit heures toutes les nuits. Nous faisions des prises avec notre petit ciseau, et nous dégarnissions un peu les pierres; puis avec notre barre de fer nous les faisions sauter, en prenant beaucoup d'attention à ne pas faire de bruit. Entre M. Girod et moi.
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Tun alternativement travaillait à détacher les ]^«rres; Tautre les prenait et les plaçait dans im cmn de ht ease* mate, de manière à ne pas nuire à notre oaYTBge* Enfin la onzième nuit, nous vîmes le jour par le trou que bous iûsions. Nous fîmes bien attention à ne pas faire sanler le dernier rang de pierres ; lorsqu'elles lurent bien AégÊomm et qu'il ne tenait plus qu'à nous de les faire sauter, nous en restâmes là, car il ne fallait pas faire d'ouvertare Yiaihie avant d'avoir les moyens d'effectuer notre descente.
Par le plan du fort que M. le marquis de Rivière noos avait donné, nous savions que la partie du rocher où notre travail aboutissait était la plus escarpée de toute la montagne. 11 fallait donc nous procurer des cordes poor eflbe> tuer notre évasion. Nous n'avions d'autre moyen d*€»ifidre qu'en coupant en bandes les draps de nos lits. De chnqne drap nous Urnes huit bandes ; cela nous donnait scnzAntequatre bandes, qu'il fallut corder bien serré par denx ; nous parvînmes ainsi à faire une corde très solide. Lorsque nos huit draps furent employés, notre corde se trovm avoir deux cent dix pieds de long. Nous ramassAmesiMft ce que nous avions de serviettes, de doubliers et de Remises, pour allonger encore notre corde de trente-cinq à quarante pieds. Nous fûmes trois jours à nous reposer et à faire notre corde. Tous les eiîorts que nous fimes ponr déterminer M. le marquis de Rivière à s'échaj^ier nous furent inutiles. Avant de mettre le couteau dans draps, nous lui proposâmes d'attendre tout le tempe qn*il voudrait pour qu'il pût dégager ses amis de leur cnniion; il n'y voulut jamais consentir.
Sous prétexte de vouloir nous coucher sur nos UH pendant le jour, nous n*y laissions plus mettre le mniB à la femme qui venait les faire tous les jours, à l'heore ok le cantinier, escorté de la garde, apportait notre dîner. Ni
avions eu bien soin de garder chacun une serviette poui' faire voir un petit coin de linge à nos lits. Lorsque notre corde fut finie et tous nos arrangements préparés, nous dîmes adieu à M. le marquis, qui allait dîner ce jour-là avec le commandant. Il nous souhaita toute espèce de bonheur et de prospérité, et nous donna à chacun des quatre un petit souvenir. Le mien était im couteau et une fourchette qui se passaient Tun dans l'autre en un manche d'écaillé. Il donna à M. de Frotté et à moi, à chacun un louis de 4^ fr., qui avaient échappé par hasard aux recherches que le commandant faisait avec beaucoup d'exactitude dans les poches de tous les hôtes qui lui étaient envoyés pour le fort. Ces quatre louis nous furent du plus grand secours, vu que nous n'avions pas un sou. Le marquis de Rivière nous avait donné ce jour-là une excellente poularde de Bresse, avec des truffes et quelques bouteilles de bon vin. Comme il allait dîner chez le commandant, il nous promit qu'il allait le faire boire assez pour le mettre hors d'état de nous pom'suivre lui-même ce soir, dans le cas où l'on s'apercevrait sur-lechamp de notre départ. Après avoir pris congé de M. le marquis de Rivière, nous nous occupâmes de notre dîner; nous itmes rôtir la poularde qu'il nous avait donnée ; à cinq heures, nous commençâmes à dîner. Ayant fini à six heures et demie, nous nous préparâmes au départ. Nous avions chacun une arme de défense, pour le cas où quelqu'un aurait voulu s'opposer à notre passage et nous arrêter une fois que nous serions en liberté. Mon arme était un compas qui au besoin m'aurait servi de poignard; M. de Frotté avait un couteau à gaine, ainsi que M. Girod; M. d'Hauteroche avait le petit ciseau qui nous avait tant servi pour pratiquer les brèches que nous avions faites dans les deux murs.
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A sept heures just«, nous flmesroQTerttiredali passer dans la casemate voisine par où derût m lUre notre sortie. Nous étions assez gais; le TÎn de M. da Rivière nous avait un peu échanffés, mrtont H. d*HaHtoroche. Une des pierres qoi fermaient notre premiar tnm ' était très pesante ; il était cependant difficile de se uibUi» deux pour l'dter ou la remettre eo place : on se sonl exposé à la laisser tomber sur le plancher, et le Ivnitda cette chute aurait pu faire venir la garde. J'étais hmi fort pour la remuer à moi seul; je la pris et la plaçai av le pied du lit de M. d'Hauteroche, qui se bvnvaït la plas près. Voilà qu'il me cherche querelle, me demandant oè il allait coucher si je mettais les pierres sur son Ut. Voyant un homme qui avait déjà perdu la tète, je pensai qall serait phia court de prendre cette pierre et de la portar sur mon lit, que de chercher à lui faire entendre ndsan. Nous passâmes tous les quatre dans la pièce voisine; nous déroulâmes notre corde, retirâmes les demièna pierres du second trou, plaçâmes notre barre de 1er an travers pour y llxcr notre corde mise en double, et nona descendîmes sur la plate-forme du ch&teau. Une fois là, nous tirâmes notre corde par un bout, et elle se t de la barre de fer qui la retenait. Cette première à était de vingt-cinq à trente pieds de haut. Nous étiona t la pointe la plus escarpée du rocher.
C'était le 37 janvier i8o5; la neige couvrait la terra de plus de deux pieds. Nous aperçûmes à cinq on six totaaa plus loin, un petit sapin qui se trouvait tout à fait sorlv bord du rocher. Nous fûmes y attacher notre eerda; M. Girod la prit et se laissa glisser en descendant; i^rta qu'il eiU descendu soixante ou quatre-vingts pieds, U M trouva sur la pointe d'im rocher qui avançait k tel point qu'il ne laissait voir que le vide; on n'en apercerait pas la
fond, malgré la blancheur de la neige qui couvrait la terre. Ce précipice effraya M. Girod: c'était fait pour cela; il regrimpa comme il put par la corde et arriva jusqu'à nous, certifiant qu'il était impossible d'effectuer notre descente par cet endroit. Nous détachâmes notre corde et la traînant avec nous, nous fîmes le tour du petit plateau sur lequel nous étions. Après l'avoir parcouru deux ou trois fois, nous reconnûmes qu'il n'y avait aucune possibilité d'y fixer notre corde. Il fallut tenir conseil sur le parti que nous allions prendre. M. d'Hauteroche fut d'avis d'attendre sur place le jour, qui peut-être nous ferait découvrir un moyen de nous tirer de ce mauvais pas. MM. de Frotté et Girod furent du même avis. Je dis à ces messiem*s que j'étais bien persuadé que si nous attendions le jour dans cet endroit, nous serions gelés le lendemain matin, et qu'au jour nous ne manquerions pas d'être repris. Je leur fis envisager tout le danger de notre situation; je leur dis que j'aimerais mieux me tuer en descendant que de geler sur la pointe de ce rocher. En leur tenant ce discours, je ne leur laissai aucun doute sur ma détermination. Je pris la corde et fus la rattacher au sapin où nous l'avions fixée la première fois. Je leur dis que j'allais descendre aussi loin que la corde allait pouvoir me conduire; une fois au bout, si je trouvais où fixer la corde, je la secouerais, et ils pouvaient descendre. Je me laissai glisser le long de ma corde avec la ferme résolution d*affronter tous les dangers. Lorsque je fus à la place que M. Girod avait déjà reconnue, j'avoue que je fus effrayé; il me fut impossible d'apercevoir le fond. J'examinai ce qui me restait de corde; je vis qu'il y en avait encore plus de cent cinquante pieds; je repris la corde à deux mains et me laissai glisser le plus doucement qu'il me fut possible. Enfin après avoir descendu un espace de plus
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les prisonniers d'État. Nous attendîmes cette époque aTec plus ou moins d'espoir ; ce jour arriva et je n'en fus pas plus avancé. Cependant, plusieurs de nous reçurent leur liberté ; de dix-sept prisonniers que nous étions au mois de novembre, nous ne nous trouvâmes plus que cinq an i«' janvier. Les deux MM. du Teul, M. de la Valette et M. du Portai avaient été renvoyés chez eux. Jean Quinot et son fils avaient été expédiés à Toulon et incorporés dans un régiment de pionniers. Les quatre Bas-Bretons, qui ne parlaient pas français, avaient été envoyés soldats dans un régiment. Celui qui se disait M. Demonces avait obtenu sa liberté à condition d'entrer dans la police. Enfin nous n'étions plus que cinq, et il ne nous restait plus aucun espoir de sortir de nos cachots, qu'.en tâchant de trouver le moyen de percer notre prison et de nous enfuir. Les cinq qui restaient étaient le marquis de Rivière, Charles de Frotté, Allier d'Hauteroche, l'Anglais Girod et moi.
Vers le lo ou 12 janvier i8o5, nous conclûmes enfin de chercher à exécuter un des mille plans d'évasion que nous avions projetés depuis que nous étions en prison. Dans la casemate où nous étions réunis, excepté M. le marquis de Rivière, qui était au secret, il paraissait y avoir dans un des murs la trace d'une porte remaçonnée. Il fut décidé que c'était par cet endroit qu'il fallait essayer de percer le mur. Pour seul outil, nous avions un petit ciseau de menuisier, dont M. Girod se servait pour découper du carton, avec lequel il faisait des boites; nous en Unies usage pour dégarnir les premières pierres; puis, avec les pincettes nous achevions de les ébranler et de les arracher; une fois les premières tirées, les autres furent plus faciles à faire sauter. Nous travaillâmes avec grande activité toute la nuit; lorsqu'il fut
Bibi du château sur la plate-forme; comme elle le fatiguait, pendant les hésitations qui nous avaient retenus avant de descendre par Tendroit diflicile, M. Girod avait tiré de son sac la pauvre Bibi et Tavait posée les pieds dans la neige, bien décidé à la reprendre avec lui pour descendre, quand on en aurait reconnu les moyens. Malheureusement il Toublia et la laissa perchée sur la pointe du rocher. Aussitôt que cette pauvre petite bête fut seule, elle commença à japper; dès que nous Fentendlmes, il fut question de remonter par la corde pour reprendre la pauvre Bibi. Ce n'était pas chose facile ; j'en avais eu la preuve. Nous encourageâmes Girod à remonter; il avait encore le sac au cou ; d'ailleurs Bibi lui appartenait. Il lit des eflbrts inimaginables et ne put jamais atteindre le second nœud de la corde. Il fut obligé de descendre et de dire qu'il ne pourrait remonter quand il irait de sa vie. MM. de Frotté et d'Hauteroche étaient bien moins encore que lui dans le cas de le faire. Il n'y avait plus que moi pour cette expédition. J'avais eu tant de peine la première fois, que je craignais bien de ne pouvoir réussir. Enfin je me mis en devoir de monter, et avec de grands eflbrts et beaucoup d'arrêts sur les nœuds de la corde, je parvins une seconde fois jusqu'au haut. Je me reposai là une minute; je mis Bibi dans mon sac; il semblait que cette pauvre petite bête sentait tout le prix de la peine qu'elle m'avait donnée. Elle allongeait sa petite tète hors du sac et me léchait la figure, comme pour essuyer la sueur qu'elle m'avait fait couler. Je rejoignis mes camarades; nous descendîmes jusqu'au bout de la corde; puis nous tirâmes dessus tous les quatre, et comme nous nous y attendions, elle cassa à l'endroit où nous l'avions coupée presque aux trois quarts, contre le pied du sapin. Nous en rattachâmes vite le bout aux épines qui se trouvaient dans
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de soixante-dix à quatre-vingts pieds, je sentiB «Tee i grande joie que mes pieds touchaient à terre, qaioiqjaCiL restât encore plus de cinquante pieds de ma ooid^ t je commençais à craindre d*en trouTer hienlAt le InméL Lorsque j'eus pris terre, je continuai de descendre jvaqe^av bout de la corde, où je vis avec beaucoup de sel qu'il se trouvait des épines assez fortes pour qpiH possible d'y attacher une seconde fois notre ccurde. Jjie commençai à Fagiter de toutes mes forces pour dooDer le signal à mes camarades; mes elBbrts forent inutiles; ea longueur et la pointe du rocher sur laquelle elle portapli empêchait le mouvement d'arriver jusqu'à Tarbre oà elle était attachée. Je n'osai appeler pour leur dire de cendre, de peur que les sentinelles du fort pussent m* tendre et que cela mit de suite la chasse après nous. D fallut donc me déterminer à remonter par la corde, ee qa n'était pas une chose facile, surtout à Tendroit oà elle descendait perpendiculairement. Heureusement qne lovt les sept pieds, notre corde avait un assez gros nœud; celé me servait à me reposer et à reprendre haleine de tenqie en temps. Par ce moyen je parvins à regrimper jiia^*à la pointe saillante du rocher, et enfin jusqu'à ces messiean. Je fis renaître l'espoir dans leurs cœurs. Je learreooatid brièvement que j'avais été jusqu'au bout de la corde; qe*il y avait des broussailles où on pouvait la rattacher descendre le reste de la montagne. Je redescendis leur montrer le chemin et les attendre au pied du pice. Nous convînmes que le dernier à descendre conperell à moitié la corde près de Tarbre où elle était fixée; fois tous les quatre descendus, nous tirerions deflsoe la casser : ce moyen nous réussit très bien. M. de Frolli descendit après moi ; puis vint M. d'IIauteroche; M. GiroA passa le dernier. 11 avait bien descendu sa petite diimuM
Bibi du château sur la plate-forme; comme elle le fatiguait, pendant les hésitations qui nous avaient retenus avant de descendre par l'endroit diflicile, M. Girod avait tiré de son sac la pauvre Bibi et Tavait posée les pieds dans la neige, bien décidé à la reprendre avec lui pour descendre, quand on en aurait reconnu les moyens. Malheureusement il l'oublia et la laissa perchée sur la pointe du rocher. Aussitôt que cette pauvre petite bête fut seule, elle commença à japper; dès que nous Tentendîmes, il fut question de remonter par la corde pour reprendre la pauvre Bibi. Ce n'était pas chose facile ; j'en avais eu la preuve. Nous encourageâmes Girod à remonter; il avait encore le sac au cou ; d'ailleurs Bibi lui appartenait. Il Ut des eflbrts inimaginables et ne put jamais atteindre le second nœud de la corde. Il fut obligé de descendre et de dire qu'il ne pourrait remonter quand il irait de sa vie. MM. de Frotté et d'Hauteroche étaient bien moins encore que lui dans le cas de le faire. Il n'y avait plus que moi pour cette expédition. J'avais eu tant de peine la première fois, que je craignais bien de ne pouvoir réussir. Enfin je me mis en devoir de monter, et avec de grands eflbrts et beaucoup d'arrêts sur les nœuds de la corde, je parvins une seconde fois jusqu'au haut. Je me reposai là une minute; je mis Bibi dans mon sac; il semblait que cette pauvre petite bête sentait tout le prix de la peine cpi'elle m'avait donnée. Elle allongeait sa petite tète hors du sac et me léchait la ligure, comme pour essuyer la sueur qu'elle m'avait fait couler. Je rejoignis mes camarades; nous descendîmes jusqu'au bout de la corde; puis nous tirâmes dessus tous les quatre, et comme nous nous y attendions, elle cassa à l'endroit où nous l'avions coupée presque aux trois quarts, contre le pied du sapin. Nous en rattachâmes vite le bout aux épines qui se trouvaient dans
iaaataf»t' se trom» ^ ym ■
plus qit'nut- fMBte vmm^ie edfe da tait ffi^B ^HiMi
faus(<»i> «Vin- le^ pir^ à» MTchec Ahk JaaaqpB ^ |iat' 1ji p«W'. aA'aiit la jimautian de amjma^mitm uiiln' t-unli' qw- unini tmlniane (lLJiUxLBaa».1^4ei litruMii «vant-frank' et deaccBdahè ksit'iKi ffiKgàA
avauLilvcniiatt-qu'll iM'fif tronvfttfloiB^ ange-^Bl tniiL ]tituT- uou.- cu^rloutii- : r'étail 11. Girad qni-Aiil Ai de i-f tit' inipitrbmh- rerouuaMBance. ^bob me ^taBB l(ttijrt(.'m}>f^ sauf" ul)u^ ^plaudii' de la «âge jwéonAiia Ilttu^ jnvuious df trabier la nurdr igvès hdub. X. fl dit4]iarut daus mi tn>ii : il nni» ^ipida à «m «bombs, I difituil dt' hieu }ireudrf pardr à mr pas lemiiï»!* jtm }irf(û[ii(!t' . qu'il ii'avail }tu l'-vitsr pnisgDÏI 4lait«aMPH ut^i^TC. A raidt' dt' la cindt- qui lui fut jaUF«ti]BfHl t'attaoliu. utiut^ le i-t'tirûiurs de oc jirécqnoK. «à 9 y a dt' quoi 11' lairejH-ririuillcl'tuti. d'il n'avait puAéMSV AjM'èc itvuii- U>ui-ui i» troD et ccmlâiiiir A i IvtigUMuyt-. uou(^ Littuvâiuet: ' Ni^us }lrilue^ iuijm'u à drtûLr [lonr troartr 1* gm df l'oiitarlitT à >ifucli&tel.
Nous uXuuee ]>af^fHJt plus dr drax à trOM C >\tu' iMun <^uU-adiuies |iai-ler: i (Hi'jit jMur écuuU-r d'où letialeut les toIx ^ ilimui. Nouit r«4»uuûuiefi de «nitr que ce
sonnes qui marchaient sur la grande route. Ce fut à cet endroit-là que nous laissâmes notre corde, Nous gagnâmes la grande route aussitôt que les voix que nous avions entendues se furent éloignées. En arrivant sur cette route, nous nous embrassâmes tous les quatre de bien bon cœur ; nous nous regardions comme sauvés; cependant nous avions encore bien des dangers à courir. A ce moment mes trois compagnons me dirent que c'était à moi qu'ils devaient leur liberté ; que si je n'avais pas eu plus de courage qu'eux, nous serions demeurés sur le haut du rocher; enfin ils me remercièrent beaucoup et me dirent les choses les plus flatteuses à ce sujet.
Avant de partir, nous avions mis dans nos poches deux tablettes de chocolat ; nous les mangeâmes avec bien du plaisir. En ce moment, nous entendîmes l'horloge du château sonnant une heure du matin. Nous continuâmes à marcher sur la grande route allant du côté de Verrières, village où sont établies les douanes de la frontière de Suisse. D était prudent pour nous de tourner ce poste. M. d'Hauteroche nous assura qu'il allait nous conduire par un petit sentier qu'il connaissait, avant d'arriver au village de Verrières, et que nous allions très facilement éviter de passer devant le corps de garde des douaniers. Tout en suivant la grande route, nous passâmes en face d'une maison où un homme nous invita à entrer, pour voir si nous n'avions pas de contrebande dans nos paquets. Nous l'assurâmes que nous n'avions même pas de paquet ; il nous dit qu'il fallait entrer pour qu'il le vérifiât. M. d'Hauteroche lui répondit assez brusquement et nous dit de ne pas faire attention à cet insolent et de passer notre chemin. Il cria un peu après nous, en disant qu'il allait faire sortir ses camarades et nous arrêter. Nous redoublâmes le pas et ne vîmes personne venir à notre poursuite.
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CHAPITRB Xn
I.BS FUGITIFS GAONBNT NBUCHA,TBL. — OAIKSBB QO*ILS OOOHBR
A TVBtUlun. — SÉJOUR A RATUBOmiB. — AUttVftB Bt àlh ■ VOYACK A I
La oeige était si épaisse que nons perdîmes la gnaAt route sans nons en apercevoir. Nous suivions loajonim I* cbemin le plus battu. La nuit était très obscnre. Ud pM plus loin, nous primes la direction d'une église; U a^f avait plus que quelques pas çàetlànkarqiiésBvrlaiM%<; nuus n'osions retourner sur nos pas et reprendre la grande route où nous l'avions quittée, dans la cnùnta iiê rencontrer les douaniers qui nous avaient menacée At courir après nous, il y avait une demi-heure. Nons aaMt> nuâmes à marcher par un cbemin mal tracé dans le aelglw espérant qu'il nons conduirait h une habitation, o4i aiM> trouverions quelqu'un assez charitable pour n dans notre route. Nous étions presque morts d nous arrivAuies à un village de sept on hoit i nous frappâmes à toutes les portes ; personne ne i nous ouvrir, inéinc nous répondre. 11 y avait po«r !• moins une demi-henrc que nous étions & i succès les portes de ce village, lorsque deux I
chargés chacun de trois hommes passèrent ; celui de devant s'arrêta tout court ; un homme vint à nous et nous demanda ce que nous cherchions si tard dans ce village. Nous répondîmes que nous étions égarés et que nous cherchions quelqu'un assez bon pour nous remettre sur la route de Neuchàtel. Le jeune homme qui nous avait abordés, nous dit que si nous voulions le suivre, il allait nous mettre dans la route ; qu'à une demi-heure de marche, nous allions arriver chez son père, qui tenait auberge sur le bord de la grande route. Heureux de cette rencontre, MM. de Frotté et d'Hauteroche, qui ne pouvaient plus marcher, montèrent dans son traîneau ; nous suivîmes à pied, M. Girod et moi. En très peu de temps, nous arrivâmes à la maison du père Barbeson ; c'était le nom de l'aubergiste où nous conduisit son fils. Nous avions grand faim et bien soif, et étions exténués de fatigue. Après nous être reposés trois heures et avoir bien déjeimé, nous proposâmes au jeune homme de nous conduire à Neuchàtel avec son cheval et sa voiture ; il nous dit de le demander à son père et que si celui-ci y consentait, il ne demandait pas mieux ; le père Barbeson dit qu'il le voulait bien, et quant au prix, que nous donnerions à son fils ce que nous voudrions pour sa peine. Nous fûmes très heureux de trouver une pareille occasion, vu que MM. de Frotté et d'Hauteroche avaient beaucoup de peine à se dépêtrer dans les neiges qui étaient très hautes. Le jeune homme arrangea son cheval et sa voiture, nous payâmes notre déjeuner, montâmes dans la petite charrette, et nous voilà partis pour Neuchàtel à huit heures du matin. Nous avions huit bonnes lieues à faire, mais nous étions bien contents, étant à quatre lieues du fort de Joox et très persuadés qu'on ne s'était pas encore aperçu de notre départ, sauf M. le marquis de Rivière qui ne
x.^tfc^à^id?. -L
a^O MÉMOIRES DB HOtTUIT,
pouTait manquer de frapper & l'endroit da aigaal poar
s'assurer si nous étions partis.
Le commandant avait été cependant inatroît d» noba évasion à huit heures environ. Il envoya k Besançon m courrier en porter la nouvelle & Jean Debry, pr^t da dé> partement; il fit sortir toute la troupe, «a nombre da 400 honunes, eu détachements dans toutes les tlirr rtin— Nous nous étions persnadés qn'on ne s'apercemôk d* notre évasion que vers onze heures et demie on bUI, heure où on venait ordinairement nous apporter à dbMf. Mais le cantinier, allant faire ses provisions à à huit heures du matin, aperçut, en descendant la une traînée sur ta neige, lui paraissant swtîr da rocher. Il jugea de suite que c'étaient les s'étaient échappés, ou on quartier de rocher qui l'était dAtaché. Il courut dire au commandant ce qn'il Tenait da voir. Celui-ci, qui était couché, se leva bien Tite, et courot . à sa cage voir si nous y étions encore. Quelle fut sa wm^ prise ! les oiseaux n'y étaient plus. Ce fut alors qu'il dipfr cha un courrier à Besançon et mit toute la troope en cM^ pagoe pour tâcher de noua reprendre.
Pendant ce temps, nous voyagions très tranquillaMOl jJ dans notre petite charrette. Nous dlnftmes k on groa TÎt lage à peu près à moitié route. J'étais inquiet; je me tria vais trop peu éloigné de Joux pour être parfoitement nn^ sure. Ces messieurs se moquaient de moi et de moa i^ quiétude ; nous étions à huit lieues de notre prison, à ils de la frontière de France ; les Français, préteodaienMIa, ne pouvaient pas venir nous chercher en Suisse ; ils passeraient pas la frontière. Après dtner, nom oa nuâmcs notre route ; nous arrivâmes & NenchAtel quatre heures de l'après-midi. Nous descendîmes an d'argent.
M. de Frotté avait une lettre de recommandation pour une dame de Neuchâtel. Voici comment il avait eu ce petit billet qui nous devenait si précieux. Il était prisonnier au Temple depuis dix-huit mois, lorsque Georges et PichegrvL y furent conduits. Il fut fait une évacuation des prisonniers qui se trouvaient au Temple, pour y recevoir Georges et ses associés. M. de Frotté ayant su que sa destination était le fort de Joux, un nommé Fauche-Borel, qui était aussi prisonnier au Temple, lui donna ce petit mot de recommandation pour M™« Fauche, qui demeurait à Neuchâtel. M. de Frotté avait déchiré ce petit billet et en avait caché les morceaux dans des bâtons de cire à cacheter. Lorsque nous fûmes arrivés à Tauberge, M. de Frotté cassa ses bâtons de cire, réunit les morceaux de papier qu'il porta à M"** Fauche-Borel, et lui raconta nos aventures. Cette bonne et respectable dame envoya son neveu nous chercher à l'auberge où nous attendions M. de Frotté; quand nous fûmes tous chez elle, on fit chauffer de l'eau pour nous laver les pieds ; elle voulut nous les laver elle-même et eut de nous tous les soins imaginables. On nous servit un bon souper ; mais les malheurs qu'elle avait éprouvés ne lui permettaient de nous faire aucune avance d'argent ; cependant c'était une chose bien essentielle pour nous que de nous en procurer. M. de Frotté, qui n'avait aucun ordre, avait déjà dépensé les deux louis que M. le marquis de Rivière lui avait donnés ; les miens étaient déjà entamés. Le jeune Barbeson avait une jolie pipe d'écume de mer ; elle avait donné dans l'œil à M. de Frotté, qui n'était pas homme à calculer. A deux cents lieues de chez lui, il n'avait que 4^ fr. dans sa poche ; ses trois camarades ne possédaient qu'une pareille somme, qui était à moi, car MM. d'Hauteroche et Girod n'avaient pas un denier : tout cela ne l'empêcha pas d'acheter la pipe
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pouvait manquer de frapper à Fendroit da aignal pour s'assurer si nous étions partis.
Le commandant avait été cependant instruit de noire évasion à huit heures environ. Il envoya à Besançon on courrier en porter la nouvelle à Jean Debry, préfet dn département; il fit sortir toute la troupe, au nombre de 4oo hommes, en détachements dans toutes les directions. Nous nous étions persuadés qu'on ne s'apercevrait de notre évasion que vers onze heures et demie on midi, heure où on venait ordinairement nous apporter à dîner. Mais le cantinier, allant faire ses provisions à Pontarlier à huit heures du matin, aperçut, en descendant la rampe, une traînée sur la neige, lui paraissant sortir du haat da rocher. Il jugea de suite que c'étaient les prisonniers qui s'étaient échappés, ou un quartier de rocher qui s^était détaché. Il courut dire au commandant ce qu'il venait de voir. Celui-ci, qui était couché, se leva bien vite, etcoumt à sa cage voir si nous y étions encore. Quelle fut sa sm^ prise ! les oiseaux n'y étaient plus. Ce fut alors qu'il dépêcha un courrier à Besançon et mit toute la troupe en campagne pour tâcher de nous reprendre.
Pendant ce temps, nous voyagions très tranquillement dans notre petite charrette. Nous dînâmes à un gros village à peu près à moitié route. J*étais inquiet; je me trou» vais trop peu éloigné de Joux pour être parfaitement m^ sure. Ces messieurs se mo({uaient de moi et de mon in» quiétude ; nous étions à huit lieues de notre prison» à sis de la frontière de France : les Français, prétendaient-ils, ne pouvaient pas venir nous chercher en Suisse ; ils ns passeraient pas la frontière. Après dîner, nous conti* nuAmes notre route: nous arrivAmes à Neuchàtel ven (|uatre heures de l'après-midi. Nous descendîmes au Soleil d'argent.
M. de Frotté avait une lettre de recommandation pour une dame de Neuchâtel. Voici comment il avait eu ce petit billet qui nous devenait si précieux. Il était prisonnier au Temple depuis dix-huit mois, lorsque Georges et Pichegru y furent conduits. Il fut fait une évacuation des prisonniers qui se trouvaient au Temple, pour y recevoir Georges et ses associés. M. de Frotté ayant su que sa destination était le fort de Joux, un nommé Fauche-Borel, qui était aussi prisonnier au Temple, lui donna ce petit mot de recommandation pour M"»« Fauche, qui demeurait à Neuchâtel. M. de Frotté avait déchiré ce petit billet et en avait caché les morceaux dans des bâtons de cire à cacheter. Lorsque nous fûmes arrivés à Tauberge, M. de Frotté cassa ses bâtons de cire, réunit les morceaux de papier qu'il porta à M"^ Fauche-Borel, et lui raconta nos aventures. Cette bonne et respectable dame envoya son neveu nous chercher à Tauberge où nous attendions M. de Frotté; quand nous fûmes tous chez elle, on fit chaufFer de Teau pour nous laver les pieds ; elle voulut nous les laver elle-même et eut de nous tous les soins imaginables. On nous servit un bon souper ; mais les malheurs qu'elle avait éprouvés ne lui permettaient de nous faire aucune avance d'argent ; cependant c'était une chose bien essentielle pour nous que de nous en procurer. M. de Frotté, qui n'avait aucun ordre, avait déjà dépensé les deux louis que M. le marquis de Rivière lui avait donnés ; les miens étaient déjà entamés. Le jeune Barbeson avait une jolie pipe d'écmne de mer ; elle avait donné dans l'œil à M. de Frotté, qui n'était pas homme à calculer. A deux cents lieoes de chez lui, il n'avait que 4^ fr. dans sa poche ; ses trois camarades ne possédaient qu'une pareille somme, ([ui était à moi, car MM. d'Hauteroche et Girod n'avaient pas un denier : tout cela ne l'empêcha pas d'acheter la pipe
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36 ù-., de manière que Barbeson eot tonte la jàhee d*
M. de Frotté pour la pipe et les la fr. payés pour soba
déjeuner et pour sa peine de nons avoir menas toata la
jonmée dans sa charrette. J'avais été oUigé de c
ma pièce pour notre dîner. Voilà l'état où se I
nos Snances, que M™ Fauche, & notre arrivée. lu
gna tout son regret de ne pouvoir relever. Elle eut Tei
tréme l>onté, pendant que nous étions conchéa, de WM
procurer des passeports. Elle chercha les p
quelles nous ressemblions le plus ; elle fut L
les décida à aller se faire délivrer des passeporta pov
voyager, en s'adressant au botirgmestre qui était dana la
secret.
Le matin à notre réveil, nous nons tnmvAmes naatia chacun d'un bon passeport; avec te mien, je m'i^^riab Samuel Guerbaste, et M. de Frotté, Louis Vlnceid. Cea papiers nous étaient bien précieux ; mais il ooos lUliit trouver de l'argent, aviser aux moyens de nous ea jw uvm rer. MM. Girodetd'Hauterocheenayant àParis, H^FaiK cbe, en attendant qu'on pût le faire arriver, les jdaça à la campagne chez quelqu'un de ses amis.
M" Fauche nous apprit qu'un M, Christen, d'YverdaB, arrêté par ordre de Bonaparte, venait d'obtenir sa libeiW. Il y avait quinze Jours que le roi de Prusse l'ar^ i^ clamé comme son sujet, et l'avait fait relAcher, et davE ou trois jours qu'il était arrivé à Yverdnn. Cette ville atf à huit lieues de Neuchâtel et à cinq du fort de Jovx. B fallait presque revenir sur nos pas pour aller dMl M. Cliristen. Il me répugnait beaucoup de retourner d* ce cûté-là. mais la nécessité nous y obligeait. AnaslIM qw nous eûmes déjeuné, nous prîmes congé de M» PaaehA flî de nos deux camarades. Nous voilà partis pour Yverdas. Un neveu de M°» Fauche, nommé Vittel, vint nova ftlM
sortir de la ville et nous mettre en chemin. Nous suivîmes la route par laquelle nous étions arrivés la veille, pendant près de trois quarts de lieue ; en la quittant, nous primes un chemin à gauche de la route de France : M. Yittel nous conduisit jusque-là.
Nous nous dépêtrions comme nous pouvions dans les grandes neiges, M. de Frotté et moi. Après que nous eûmes fait environ six lieues, M. de Frotté se trouva très fatigué. Heureusement nous trouvâmes une cabane, où nous entrâmes pour nous reposer et pour dîner ; il ne s'y trouvait presque rien à manger ; on fricassa des œufs, et nous bûmes une bouteille d'un mauvais vin blanc. Ce repas fit mal à M. de Frotté ; il se trouva incommodé au point de ne pas me laisser espérer qu'il pût continuer sa route. J'avais cependant bien envie de partir ; il n'y avait même pas de quoi nous coucher dans ce misérable taudis. En parlant à la femme de la maison, je lui témoignai mon regret de voir mon camarade malade et hors d'état de se rendre à Yverdun. Elle me dit que son voisin avait une petite charrette et un cheval, et qu'elle croyait bien qu'il se ferait un plaisir de nous y conduire. Je la priai d'avoir la complaisance de me faire parler à ce voisin ; elle fut de suite le chercher. Il me dit qu'il nous y conduirait pour quatre francs ; je ne trouvai point que ce fût trop, et lui dis qu'il serait content de nous s'il nous menait bien. Un quart d'heure après, notre homme arriva avec son équipage ; nous montâmes dans la charrette, dont les secousses firent le plus grand bien à M. de Frotté : il fut pris de mal au cœur, rendit tout son dîner et se trouva soulagé. Il était nuit depuis une heure lorsque nous arrivâmes à la porte de la ville.
Le matin, nous avions manqué de bien près d'être repris, n n'y avait pas une demi-heure que nous avions
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quitté la grande roate de Verrières & Neodiltel, qoud deox cents hommes de la garnison de Jmiz y pksafcreal poor aller à cette ville, croyant nons y |««iidre; ils ■•valent que nous étions passés la veille par cette ronte. Sous la vo&te de la porte d'Yverdon, une sentmelle arrêta notre charrette et nous demanda nos passeports; quelle fut notre surprise en reconnaissant ce soldat pov être de la garnison de Joux 1 H faisait heoreosement trèa noir, et le soldat ne pouvait voir notre figure; nons lal présentâmes nos passeports ; il fut tes porter an eomnaa^ dant du poste dans le corps de (farde, qui, ne ch«rehattl pas à arrêter Samuel Guerbaste ni Lonis Vincent, tronn nos passeports très bons. Le soldat nons les r^tporta très hounâtement à la charrette, et nons permit de c<HitiaMr notre route. Nous nous dîmes tout bas que nous Tenioas de la manquer belle.
AussitAt que notre conductenr aoas eût descendnsA nas auberge, je lui donnai 5 francs, et il repartit fort content. Notre premier soin fut de prier une des filles de l'aobei^. qui venait nous offrir ses services, de nons conduire ehei M. Clii-istcn; elle fut en demander la permission k mm maître. Pendant qu'elle le cherchait, nn soldat entra dans la pièce od nous étions à nous chaufter an pofile; il était de la garnison de Joux. A.près avoir été un moment à a* chauiTer le dos au poèlc, nous avoir examinés toot i aoK aise et bien reconnus, il sortit sans faire semblant da rien. Nons nous regardions, M. de Frotté et mol, onnoM demandant comment nous allions nous tirer de ee ma» vais pas. i|uand la (illc vint nous dire qu'elle était à BM ordres : nous la primes bien vite au mot. En pen de tenpa nous arrivâmes à im très bel hi>tel; nous entrâmes daM une grande salle ; nous demindAmes à parler It M. C tcn. Un honmic d'une figure très respectable.
avoir soixante ou soixante-dix ans, se présenta à nous et nous demanda ce qu il y avait pour notre service. M. de Frotté lui dit qu'il désirait parler à un M. Christen qui était arrivé depuis peu de Paris. « C'est mon neveu, » nous dit ce brave homme ; « il est ici, je vais lui dire de venir vous parler. » Il alla chercher son neveu qui entra à l'instant; il reconnut M. de Frotté, lui sauta au cou pour l'embrasser, et vint m'embrasser aussi. Il savait notre évasion du fort de Joux, l'ayant apprise vers midi, quand deux cents hommes de troupes françaises qui nous cherchaient, étaient arrivés dans Yverdun, dont ils avaient pris possession militairement, plaçant des postes à toutes les portes de la ville. Il nous demanda comment nous avions fait pour venir jusque-là sans être repris. Nous le racontâmes brièvement ; nous dîmes que nous n'avions pas le sou, et que nous venions le prier de nous donner de l'argent pour nous éloigner. Il nous engagea à renvoyer la fille qui était venue avec nous. Nous fûmes lui dire que nos affaires allaient nous retenir un moment chez M. Christen, qu'elle pouvait s'en aller à l'auberge pour nous préparer une bonne soupe et un lit à chacun, et revenir ensuite nous chercher dans une demi-heure.
M. Christen courut chez lui, nous apporta trente-six louis, une chemise à chacun, des mouchoirs et des cravates. Pendant ce temps, son oncle fit placer par ses domestiques une échelle contre le mur de son jardin, qui était en même temps le mur de la ville. Aussitôt que le neveu fut de retour avec son argent, il nous donna im conducteur pour nous mettre dans la route que nous devions suivre, et au moyen de l'échelle, nous franchîmes les murs de la ville, et nous nous trouvâmes en plein champ. Notre guide nous conduisit près d'un quart de lieue ; en nous quittant, il nous dit de suivre la route toujours tout droit,
ks2^.-» .<:^ ..r.
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et qu'après avoir travené nu petit boia k denz M—m at demie, hods troaTerions nne maison, 1a prwi?«i ^m Doas allions rencoatrer ; qoe c'était nne miberg» ttÊUts p^ nn ancien coisinier de M. CSbriatMi, et qn'cn mcmm muaa^ çant comme envoyés par lui, nous i d'être bien reçns. EffectiTement le Ivave fa çnt de son mieux ; noos nons dépècUmes de Buugir Ml morceaa et d'aller nons concber, car nons en anona lâiB besoin. Mous dîmes & notre bâte de noos préparer ^m soupe pour le lendemain matin, une bonne demi he— avant le jour, et de s' assurer de bateliers piHir noaa passer & la petite ville de Morat dès la pointe du joor. L*a^ bei^ était sur le bord dn lac de Morat, qn'U lUlaîk traverser. Tout fut exécuté d'après nos ordres; eo daax heures nous eûmes traversé le lac, et nons étions arriréa dans la ville de Morat, bien contenta d'avoir mis mM p^ tite mer entre ceux qui nous cherchaient et nmifl.
En ce moment-là, la troupe qui était à Yverdnn élatt très occupée à nous chercher dans la ville. AnsaitM ^aa nous avions été sortis de chez M. Ghristen, la fille de Ta» berge était revenue nous y chercher accompagnée de treati ou quarante soldats, qui étaient venns nons réelaBtar à l'auberge un moment après que cette fille était r nous conduire. Elle leur dit que nous l'avions l pour nous faire préparer un souper et des lits, el qa'da irait bientôt nous chercher. Ils l'emmenèrent de wttlÊ pour les conduire là où elle nous avait menés. Qaaad 9a furent arrivés chez M. Christen, celui-ci gronda la ADCt cQ lui disant qu'elle avait été trop longtemps, qoa M«p nous étions ennuyés et que nous étions partis, asanmil^p» nous saurions bien retrouver notre chemin. « SAramiM« lui dit-il, ils ont été par une rue pendant qaa tow tibAib par l'autre ; voua allez les trouver à l'anberga ea ai
Les soldats s'en allèrent bien vite à Tauberge, croyant nous y trouver. Trompés dans leur attente, ils battirent la générale, mirent la troupe sous les armes et formèrent un cordon autour de la ville pour ne laisser sortir personne. Le lendemain, ils firent une fouille générale dans toute la ville. Nous avons su ces détails par M. Ghristen, que nous rencontrâmes un mois après à Vienne en Autriche.
Arrivés à Morat, nous croyions être hors de tout danger; nous en avions encore de très grands à courir. En ce moment-là, toute la Suisse, l'Allemagne, la Prusse, le Danemark, que nous avions à traverser pour nous rendre en Angleterre, le seul pays où nous pourrions nous croire en sûreté, étaient sous Tinfluence de Bonaparte à un tel point, qu'il aurait sufH d'im mot de l'ambassadeur français auprès d'une de ces puissances, pour nous faire arrêter et ramener en France prisonniers. Mais à Morat, nous commencions à respirer; nous avions de l'argent dans nos poches et des passeports comme Suisses. Nous primes une voiture pour nous conduire à Soleure. En arrivant dans cette ville, notre premier soin fut de nous rendre à la cathédrale pour remercier le bon Dieu des grâces qu'il nous avait accordées en nous sauvant de tous les dangers auxquels nous avions été exposés; depuis quatre jours, nous avions manqué nous casser le cou plus de cent fois, et été à tout moment exposés à être repris; la réussite de notre évasion est miraculeuse aux yeux de tous ceux qui connaissent ce fort et tous les obstacles que nous eûmes à surmonter. Nous rendîmes grâce à Dieu pour les dangers dont il nous avait sauvés ; nous le priâmes de nous préserver de ceux auxquels nous étions encore exposés. Après avoir diné, nous remontâmes en voiture pour continuer notre route par Olten et Zurich ; nous arrivâmes à Constance le 3i janvier.
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Il j avait quatre jours que nous étions échappés de Jon et nous ea étions à plus de soixante lieues; je n'avais pas encore eu un moment A moi pour écrire àma chère etmalheureuse femme et lui af^rendre que j'avais recouvré ma liberté. Je lui écrivis de Constance en date du a février i8o5; je loi disais que nous nous étions évadés et que je loi dcmiifr rais de mes nouvelles aussitôt que je me serais fixéqnelqas part. Cette lettre lui parvint assez promptement; elle la reçut presque aussitôt que tes jonmanx annonçant noira évasion, et co fut bien à propos ponr loi retirer rinqaiétude mortelle que cette nouvelle lui donnait.
Nous partîmes de Constance le jour de la Oiandeleor, à dix heures du matin; nous passâmes le lac pour débar» quer à Merspurg, où nous prîmes la voitore pnUiqiie pour Memmin^en et Au|;sbonrg ; enBn nous I&mefl sans nous arrêter jusqu'à Batisbonne. Nous avions déjà dé> pensé beaucoup d'argent lorsque nous arrivflmes dans cette ville. Il nous tétait de toute impossibilité de conti» Qucr notre route en diligence : nos finances étaient |H?esqM à bas. Nous étions descendus à l'Agneau blane, chaa M. Cramer, homme très honnête et très respectaUe, qri n'aimait pas le gouvernement de Bonaparte. Nous Inida» mandâmes s'il y avait un consul anglais A Ratisbuina, Il nous dit qu'il n'y en avait plus depuis qu'on avait été oblige d'y recevoir M. Andréossy, consulde France, n>is qu'il y avait un chargé d'affaires qui n'était pas cboiia d* tout te monde. Nous le priâmes instamment de nnos pro> curer sa connaissance ; il nous promit de TenToycr dwf cher. Deux heures apr^s. il vint nous prévenir que l'afMft anglais était U; et en même temps celui-ci entra dus notre chambre. Cet agent secret était un moine c retiré dans une abbaye à Ratîsbonne; là il f tenient les affaires de sa nation auprès de la Dièt# C
niqiie. Aussitôt que M. Gramer se fut retiré, nous lui fîmes connaître notre embarras; nous lui racontâmes brièvement pourquoi nous avions été arrêtés, comment nous avions fait pour nous échapper de notre prison, et le peu d'argent qui nous restait pour nous rendre en Angleterre, le seul pays où nous pouvions vivre en sûreté. M. de Frotté lui dit d'ailleurs qu'il avait déjà demeuré en Angleterre, qu'il y jouissait de la demi-solde de capitaine; que son père y demeurait, et y jouissait aussi d'un traitement comme Emigré français; qu'il avait fait luimême la campagne d'Egypte sous les ordres de sir Sidney Smith. Après que M. Horme, c'était le nom de l'agent anglais, eut entendu tout ce que M. de Frotté put lui dire, il lui demanda s'il était porteur de quelques papiers pouvant justifier l'exactitude de son récit. M. de Frotté répondit que nous sortions de prison et n'avions aucun papier, sinon des passeports sous de faux noms, que des personnes charitables et bien pensantes nous avaient procurés à Neuchàtel, et sans lesquels nous aurions déjà été arrêtés. M. Horme répliqua que tout ce que nous lui disions pouvait être vrai, qu'il le croyait même très fort; mais qu'ayant été trompé par des intrigants, il devait prendre toutes ses précautions pour ne pas l'être de nouveau; que M. de Frotté ayant servi avec sir Sidney Smith, il avait dû connaître Spencer Smith. M. de Frotté dit qu'il le c&nnaissait particulièrement et qu'il avait eu l'honneur d'être son secrétaire. « Dans ce cas, vous connaissez M"*" Spencer Smith; elle est à trente lieues d'ici. Écrivez-lui, je ferai passer la lettre. Si elle vous connaît, je ferai tout ce que je pourrai pour vous être utile. » M. de Frotté écrivit sur-le-champ, et M. Horme se fit fort d'avoir une réponse dans quatre ou cinq jours au plus tard. En attendant, il recommanda à M. Gramer d'avoir de nous
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le plus grand soin. Le lendemain matin, M. H<»me ^al Qons trouver, apportant la gaxette qui annonçait noliv érasion du fort de Joox, donnait nos noms, nos ngnile» ments. et enjoignait à tous les bon^^estres d'AUemagae de noua arrêter partout où iU nons tronTeraienl, «1 de nous remettre aux autorités françaises de la ville la ploa voisine ; il nons traduisit l'article en français. Noos dliDM qu'Andréossy nous ferait arrêter s'il avait la nurindra connaissance de notre arrivée à Ratisbonne, et nons la prî&mes d'avoir la bonté de nous mettre en état de continuer notre route pour l'Angleterre. Il nous répondH que ce qu'il venait de lire dans le journal n'était pas la preave que ce fCkt nous qui étions les prisonniers échappés da Jonx ; cela lui paraissait vraisemblable ; mais M. de Frotté ayant écrit à M™ Spencer Smith, il fallait attendre la réponse. Il nons rassura sur la crainte que M. Andréo a iy ne nous Ht arrêter. « Je suis mieux servi que lui, noos dit-il ; s'il voulait vous faire arrêter, j'en serais prérena avant que cène fût fait; et je vous donnerais alors sans calculer tout ce qui serait nécessaire pour vons éviter de tomber entre ses mains. »
Quatre jours se passèrent, la lettre impatiemment «t> tendue n'arrivait point. M. Horme, qui venait nous voir tous les jours, était surpris de ce que nous n'enssioiis pas de réponse. Le septième jour, il se décida, sans noos la dire, à écrire lui-même pour avoir des nooTelles de sa compatriote. Un jour que nous étions allés le t<^ k sa commuaauté, la conversation tomba sur l'expédltioB d"^ l^pte; il fut question de l'afTaire d'Abookir, du siège da Sain t-Jcan-d' Acre, enfin des cent prisonniers français qal avaient été envoyés en Angleterre par l'AUeniaglM; B nous dit que Spencer Smith lui avait écrit, au sujet de passage de ces prisonniers, plnsieurs, lettres; il les ;
il les onl^^H
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encore dans son secrétaire et voulut nous les montrer; la première qu'il prit se trouva avoir été écrite par M. de Frotté lui-même, du temps qu'il était secrétaire de Spencer Smith à Constantinople. Il prit une plume et prouva de suite que la lettre était de son écriture ; M. Horme dit qu il n avait pas besoin d'autre preuve, et qu'il allait nous donner l'argent nécessaire pour nous rendre en Angleterre. Le lendemain, il nous apprit que M"* Spencer Smith était partie depuis peu pom» Venise. M. de Frotté lui dit qu'il lui serait très obligé s'il voulait bien nous donner une somme suffisante pour passer par Vienne, avec une lettre de recommandation pour lord Paget, ambassadeur anglais à la cour d'Autriche. M. Horme nous engageait à nous rendre tout droit en Angleterre ; ses remontrances et les miennes ne purent déterminer M. de Frotté à renoncer à aller à Vienne. M. Horme nousdonna l'argent nécessaire pour ce voyage, et une lettre très pressante pour lord Paget.
Avant de partir, je demandai à M. Horme la permission de donner son adresse à ma femme, pour la mettre dans la possibilité de me donner de ses nouvelles ; il y consentit de la meilleure grâce et me promit de me faire parvenir ces lettres à Londres, à l'adresse de M. le comte de Frotté. Je me suis servi pendant plus de trois ans de ce moyen de correspondance pour écrire à ma femme et pour recevoir ses lettres.
n faut aussi que je dise un mot d'une connaissance que je fis à Ratisbonne, où nous séjournâmes quinze jours ; ce ne fut malheureusement que la veille de notre départ. Un Émigré français, âgé de soixante ou soixante-dix ans, dînait tous les jours comme nous à la table d'hôte de l'Agneau blanc, ainsi qu'il faisait depuis quatre ans. Ce vieillard était très réservé et ne faisait société avec personne.
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La veille de notre départ, je me troiiTaiàsoiiperftedtédt loi; M . de Frotté était sorti; me trouvant seul arec ce roapMK
table vieillard, je lui adressai la parole en loi demandantaï □'était pas ou Émigré français. H me répondit qnll bvhK cet honneur. La conversation s'engagea snr la Fnnce;]» lui demandai pourquoi il n'avait pas cherché, comme taSI d'autres, à rentrer dans sa patrie. Il me répondit qu'il m» pouvait y rentrer tant qu'elle serait goavenkée par l'asMa» sin de sa famille. « Ck)mment, lui dis-je, Bonaparte ^■^41 fait assassiner un de vos parents ?» — « Oni, monaïevir, fl a fait assassiner un de mes neveux qni était dans la YeB> dée. n Je lui dis que j'avais servi dans l'ai de l'Ouest : peut-être aurais-je connu son neveu, i je le priais de me dire le nom. ■ Cest le i comte de Frotté qui commandait en Nonnandie; <ni U envoya un sauf-conduit pour aller, comme les antres, ttgner la paix ; lorsqu'il se présenta son sanfconduit à la main, il fut arrêté et fusillé le lendemain. » Je sautai iatm cou et je l'embrassai en lui disant que M. de Frotté avait été mon plus grand ami, que c'était soos ses ordres diracAi que j'avais servi, qnc c'était son frère qui était aTeemoi, et que nous venions de nous échapper d'un fort oJi Tlniia parte nous avait fait enfermer. Ce brave vieillard était pi4t à perdre les sens, de la vive émotion que lui produiaaitM que je venais de lui dire ; il fut un moment sans ponrafe rien répondre; les larmes lui coulèrent des yenx en gmia abondance. Lorsqu'il eut un peu repris ses eiprita •t^'ft fut plus calme, il vint m'embrasser et me pria de la «aBt duire dans ma chambre pour que nous possitHU ] tout à notre aise. Quand nous y fûmes entrés, il ma qu'il se nommait le comte de Ohappedelaine, qn'il 4 Ureton, oncle de la mère du général Frotté; qna le Mn du général, qui était avec moi, n'était pas son ji
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tant frère que de père, mais qu'il ne lui en était pas moins cher, puisqu'il appartenait de si près à celui qu'il regardait comme son propre fils. Je lui racontai à mon tour comme j'avais fait la guerre avec son neveu, été arrêté et conduit au fort de Joux ; je lui dis ce que je savais des circonstances tragiques de la vie de Charles de Frotté ; comment il avait été arrêté; comment nous nous étions trouvés dans la même prison à Joux, et enûn comment nous avions fait pour nous en évader et échapper à toutes les poursuites. M. de Chappedelaine me raconta son émigration, me parla des corps où il avait servi à l'armée des Princes. C'était Monseigneur le prince de Condé qui lui faisait passer des fonds à Ratisbonne tous les trois mois. Aussitôt que M. de Frotté fat rentré, je lui racontai tout ce qui s'était passé entre M. de Chappedelaine et moi. Le lendemain matin, aussitôt levés, nous nous fîmes conduire au logement de M. de Chappedelaine, qui demeurait dans un endroit assez éloigné du faubourg, de l'autre côté du pont. La scène de la veille recommença lorsqu'il embrassa le frère de son neveu. Le cher homme ne savait quelles caresses nous faire, et comment nous mieux prouver son amitié. Ce fut un spectacle pour tous les habitués de la table d'hôte de l'Agneau blanc, de voir ce vieillard qui, y mangeant deux fois par jour, n'avait jamais lié conversation avec personne, s'éprendre tout à coup d'une belle passion pour deux marchands de montres, qui à la vérité n'en avaient pas une seule dans leur poche : la profession d'horlogers et de marchands de montres était celle que nous donnaient les passeports qu'on nous avait procurés à Neuchâtel. Nous eûmes la crainte que cela ne nous rendît suspects à M. Andréossy, qui sûrement faisait surveiller tous les Français alors à Ratisbonne ou aux environs. Tous nos arrangements étaient pris pour partir ce jour-
là. M. Horme nous avait donné de Fargent el sa lettre de recommandation pour lord Paget; noos avions loué ^m voiture de retour pour Vienne, qui s^était troaTée* Ue jeune homme parlant très bien français, qui était à rhôtel, voulant retourner à Vienne, noos jnm de le prendre comme domestique, ne demandant pour eela que le permission de monter sur le devant de la voiture, et à Mie nourri en route; tout s'arrangea pour le mieux. No«s primes congé de M. de Ghappedelaine ; nous montâmee en voiture avec un domestique à nos ordres, et nous voilà partis pour Vienne. Nous fûmes huit jours à nous rendre de Ratisbonne à Vienne. A Lintz, nous reneontrftnoAS le général Brune qui revenait de son ambassade de Gonstaii^ tinople. Joseph, notre domestique, nous dit qu^il y avait été avec Sébastiani. Cet officier, envoyé par Bonaparte comme ambassadeur extraordinaire à la cour ottomane» avait, en traversant la Valachie, perdu son interprète, qid était tombé malade et y mourut. Il prit Joseph pour le remplacer comme interprète à Constantinople ; il rêvait ramené jusqu'à Ratisbonne, et pour toute récompense de ses services, voulait le faire engager comme soldat dans le régiment de dragons dont il était colonel. Joseph ne Yonlant pas, Sébastiani Tavait laissé à Ratisbonne, sans M donner un sou pour rejoindre sa famille en Valachie ; euiri se tenait-il pour très obligé envers nous de vouloir bien le ramener à Vienne, où il espérait trouver quelque sion pour regagner son pays, bien décidé à ne ji servir d'interprète à Bonaparte ou à aucun des siens.
Arrives, nous fûmes nous présenter à la Police il est d'usage. Étant obligés d'avouer que nous n*y naissions personne, on nous délivra à chacun une earlede sûreté pour huit jours seulement, en nous enjoignant de trouver dans ce délai quelqu'un de connu pour réponAre
de nous; on nous donnerait alors des passeports. Nous allâmes chez Tambassadeur d'Angleterre, avec la lettre de recommandation de M. Hormc. Son Excellence nous reçut avec bonté, et demanda ce qu'il pouvait faire pour nous. Nous lui expliquâmes la position dans laquelle nous nous trouvions ; la lettre de M. Horme entrait à cet égard dans de grands détails; nous lui dîmes que nous étions arrivés à Vienne avec des passeports qui nous désignaient comme Suisses et marchands de montres, et lui fîmes voir les cartes de sûreté qu'on nous avait données à la Police pour huit jours seulement. Son Excellence nous dit que si nous voulions partir pour l'Angleterre dans les huit jours, il nous donnerait des lettres de courrier pour nous rendre à Londres, et que nous n'aurions ainsi besoin ni de passeports, ni de permissions à obtenir de la police. Nous exprimâmes à Son Excellence toute notre reconnaissance de sa proposition et de la protection qu'elle voulait bien nous accorder. Nous employâmes les huit jours que nous avions à rester à Vienne à voir les principales curiosités de la ville. Le jour où nos cartes expiraient, après avoir payé notre auberge, nous nous fîmes conduire en fiacre à Fhôtel de l'ambassadeur d'Angleterre, avec Joseph monté derrière. Une bonne voiture à quatre chevaux nous attendait dans la cour de l'hôtel ; Son Excellence vint nous voir partir et nous souhaiter un bon voyage. Nous donnâmes à peu près la valeur de deux louis en monnaie d'Allemagne au pauvre Joseph, dont on se figure la surprise en voyant ses deux marchands de montres tout à coup change en courriers anglais.
Nous primes la route de Prague; il ne nous arriva rien de particulier jusque-là. Nous y séjournâmes deux jours, ayant voyagé jour et nuit. Le froid dont nous avions souffert dans les voitures de postes, qui en Allemagne
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avait beaucoup incommodés, surtout pendant la aatt. M. Charles de Frotté acheta une petite Toiture k dna places, espèce de cabriolet, où nous flkmes on pe« ptasà notre aise ; mais cette acqnisitioa nous coftta 45o fl et notre voiture n'était pas très solide. Dfes le • l'essieu cassa dans un village où il n'y avait pas de WÊat^ chai qui liït dans le cas de le raccommoder. H j avtttk peu de distance un maréchal ferrant; noua flkmes chei U pour lui faire réparer cet essieu, mais nous ne p<ww jamais le déterminer à entreprendre cet oavn^. Ja m'offrais à l'aider de mon mieux; apparemment il arst pea de confiance dans ma capacité en ce greore, car tootei nos instances furent inutiles. Gomme je ne parlids pis allemand, je lui faisais expliquer par M. de Frotté qw s'il voulait mettre les fers au feu, je lui aiderais beaneoap: rien ne put le décider. Enfin je lui fis demander par H. 4* Frotté de me permettre de la raccommoder k sa tatgà moi-même ; il y consentit ; je mis les fers au fea. et en bki peu de temps notre essieu fut parlaitoment réparé, k In grande sm'pi'ise du maréchal qui m'aidait; U i concevob' comment un courrier était asseï at raccommoder un essieu de voiture rompu par le i Cet incident ne nous retarda que de trois oaquatrekavrMî nous continuâmes notre route et arrivâmes k Berliiit d'ok j'écrivis à ma malheureuse femme ma troisième lallN depuis notre évasion du fort de Jouz.
De Berlin nous nous rendîmes à Rostock, port de wêêT dans le duché de Mecklcmboui^ ; notre intention était d> nous j- embarquer pour l'Angleterre, il ne s'y ti-ouva point de vaisseau prit A partir; il ■ laliu attendre dix ou donio jours avant d'avoir uie
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sion pour nous embaripicr. Nous étions décidés à rester là, mais en lisant les papiers-nouvelles, nous vîmes un article qui ne nous laissa pas assez de sécurité pour attendre le bâtiment en chargement pour Londres; il contenait la nouvelle de notre évasion du fort de Joux, donnait notre signalement et engageait les autorités à nous arrêter partout oi^ Ton nous trouverait. Dès cette époque TinQuence de Bonaparte sur tout le continent était telle, que le moindre agent d'un consul français pouvait nous faire saisir et livrer à son gouvernement. Ceci nous détermina à partir le lendemain matin pour Husum, où il y avait un paquebot pour TAngleterrc.
Nous fûmes obligés de prendre des chemins détournés pour éviter dépasser parLïibeck, occupée par des troupes françaises. Il y avait peu de jours que huit ou dix hommes armés avaient arrêté un courrier de Cabinet anglais qui venait de la Cour de Vienne ; ils lui avaient pris ses dépêches et tout ce qu'il possédait, et l'avaient laissé attaché à un arbre. Comme c'était arrivé presque aux portes de Lùbeck, l'opinion générale était que c'étaient les Français qui avaient fait arrêter ce courrier pour lui prendre ses dépêches. Soit comme courriers anglais, soit comme Français fugitifs, la prudence nous ordonnait de faire ce détour, plutôt que de nous exposer à nous faire arrêter en passant à Lûbeck.
Nous arrivâmes enfin à Husum ; mais nous fûmes encore obligés de demeurer trois jours dans cette ville pour attendre le départ du paquebot anglais. Ce temps nous parut d'autant plus long que la maudite nouvelle de notre évasion du fort de Joux paraissait nous suivre partout, avec notre signalement et l'injonction aux autorités de nous faire arrêter. La première chose qui tomba sous nos yeux dans la feuille posée sur la table de l'auberge où
Sa
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noos étions descendus, fat Farticle qui noas emucemaiL Kons fûmes d^autant moins rassurés que le soir à souper, nous nous tronvâmes à la même table qae le prinoe Molitemo arrivant d'Angleterre; il aTait été prisonnier «n Temple avec M. de Frotté. Leur rencontre inattfindne fut one surprise pour tous les deux, et elle ne fat nnlie» ment agréable à M. de Frotté, qui n^avait ancnne coAfianee en la discrétion du prince. Le jomrnal qni pniiail de notre évasion étant sur la table, ne laissait aoenn moyen de déguiser notre position; M. de Frotté prit le parti de lui raconter ce qui en était, en le priant de ne pas nous perdre en prononçant son nom. Il nons promil le secret et nous tint parole. Nous nous occupâmes de vendre notre voiture, qui nous devenait inutile; nons j perdîmes plus de moitié, n'ayant pu en trouver que doo francs.
Après avoir pris congé du prince Molitemo, nous noua embarquâmes eniin le aS mars, vers neuf heures du ma» tin, à bord du paquebot anglais. La traversée fut longne, les vents étant contraires ; mais le temps fut asses benn* Nous débarquâmes à Harwich le 37 au matin ; ayant pris des renseignements, nous apprîmes que M. de Frotté le père demeurait à Chelsea, à une demi-lieue de Londres. Nous nous empressâmes d'aller trouver M. le comte de Frotté ; il m'est impossible de rendre compte de la scène touchante qui eut lieu à la première entrevue de ce pectable père avec un (ils qu'il croyait perdu pour jours. Il eut la bonté de m'aecueillir comme un iils, de me prodiguer ses caresses et de m'établir chei lid. J'arrivais dans un pays étranger sans argent et presque nu, mais j'y trouvais des protecteurs et des amis* M. la comte de Frotté voulut que je demeurasse avec lui; il eut la bonté de me loger et de me nourrir jusqu*i ce
i8o5. îiSg
M. le chevalier de Bruslart m'eût fait obtenir un traitement de deux sekellings par jour du gouvernement anglais.
Il y avait à peu près trois semaines que j'étais chez M. le comte de Frotté, lorsque M. le chevalier de Bruslart vint de la part de Monseigneur le prince de Condé lui proposer d'aller chercher à Dantzick la princesse Louise de Condé, et d'accompagner cette auguste princesse pour la ramener auprès de son père en Angleterre. M. le comte de Frotté ne voulut accepter cette honorable mission qu'à condition que je lui servirais de second dans ce voyage. M. le chevalier de Conti et lui m'en firent la proposition, que j'acceptai avec bien du plaisir. Les préparatifs du voyage se firent lestement; Monseigneur le prince de Condé donna ses instructions, et nous nous embarquâmes à Gravesend en mai i8o5. Notre traversée fut assez bonne ; le vent fut très fort, mais toujours favorable. Nous débar- ({uâmes à Husmn, et travereàmes le Holstein ; nous passâmes par Travemûnde poiu» éviter Lûbeck, où étaient les Français. Il y avait peu de temps qu'ils avaient arrêté, sur cette même route, un courrier anglais à qui ils avaient pris ses dépêches ; pour ces sortes d'expéditions, ils se déguisaient en paysans. Une demi-lieue au delà de Travemûnde, nous vîmes venir au-devant de nous sept hommes habillés en paysans, armés de fusils de munition. D'aussi loin que nous les aperçûmes, nous nous dîmes réciproquement, M. le comte de Frotté et moi : « Ah ! les voilà ! » Nous saisîmes nos pistolets, qui étaient dans un panier au fond de notre chaise de poste, bien décidés à nous faire tuer plutôt que de nous laisser arrêter par eux. En arrivant à nous, celui qui était à la tête de la bande tira sou chapeau et tous les autres en firent autant ; nous leur rendîmes leur salut, et bien contents d'en être quittes pour
^jÈ&iÉfjék'^-^./
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la peur. A la preniîère poste, doob ^if«lmes que c'étaient des recrues do Haaovr« qni passaient eo Angleterre, et prenaient comme nous le chemin de traTerae poor érilcr Lubeck où étaient les Français. Noos passAmes par Wifr mar, Rostock, Stettin, Colbei^, et sÙTlmes toute la cOle de Poméranie.
A Dantzick, nous trouvAmes Madame la princewe Louise, qui était retirée dans nn coarent en «ttoiniagl notre arrivée. M. le comte de Frotté fat prendre aes ordres. Nous nous occupâmes de suite de chercher des moyens d'embarquement pour l'Ang'leterre. Il se troun un très beau navire marchand saédois en cfaa^fmwnt pour Londres ; nous fîmes prix pour le passage en Angleterre de la princesse et de sa suite, an nombre de cinq personnes ; nous prîmes des provisions, et dix ou dooM jours après notre arrivée, nous nous embarquimes.
Un peu après avoir passé le détroit du Smid, nous eûuies une alerte : an bâtiment de ^erre cing^la sur nous et tira uq coup de canon pour nous faire mettre en travers. Nous avions appris que depuis peu an corsaire français avait fait plusieurs prises dans ces parages ; nous étions persuadés que c'était lui. Le capitaine descendit à la chambre de la princesse pour lui annoncer que le corsaire français était en vue, et demander quel parti elle vonlait prendre ; il proposa à Madame la princesse de se lUre passer pour sa feniuie, et M™ de la Rosière pour sa bellesœur ; la petite Ëléonore. enfant de neuf ans que la prin> cesse avilit recueillie par charité, allait se dire la fille im capitaine, et M. le comte de Frotté, son beaa-père ; poor moi. j'allais prendre un liabît de matelot et faire partie de l'équipage. Tout fut ainsi arrangé et convenu. La pri» cesse conserva le plus grand calme ; elle dit à M. le coml* de Frotté de monter sur le pont et d'examiner ce bAtimtttt*
Il observa que les voiles du vaisseau qui venait sur nous paraissaient bien noires, ce qui lui fit croire qu'il était anglais plutôt que français, vu que l'emploi du charbon de terre à bord noircit plus les voiles que le bois que brûlent les Français ; efTectivement, c'était un navire anglais, et nous en fûmes encore quittes pour la peur.
Nous arrivâmes à Gravesend dans les premiers jours de juillet, la princesse et nous tous bien portants. Le prince de Condé et Monseigneur le duc de Bourbon vinrent le lendemain à Gravesend au-devant de la princesse; nous arrivâmes le soir à Wainsteade, résidence de Monseigneur le prince de Condé, à trois lieues de Londres. La princesse donna dix livres sterling à M. de Bruslart pour me les remettre : je n'ai jamais reçu de cadeau à contre-cœur comme celui-là ; il fallait me trouver dans la situation où j'étais, pour ne pas refuser cet argent; il me semblait que cela m'arrachait le plaisir que j'avais eu à faire ce voyage. Mais j'étais à la charge de M. le comte de Frotté el de M. de Bruslart, qui auraient peut-être trouvé ma fierté déplacée, si j'avais refusé le cadeau de la princesse.
CHAPITRE Xm
MB DE MOULIN EN ANGLETERRE. — MISSION PéRILUTOSB QUYl ACCEPTE. — IL DÉBARQUE SUR LA c6tB DB FRANCaS. -~ BLAUVAIS ACCUEIL d'UN GENTILHOMME.
De retour à Londres, je fus reçu comme auparavant chez ^I. le comte de Frotté. M. le chevalier de Bmslarl m'avait fait obtenir, avant mon départ pour Danizick, un traitement de deux schellings par jomr, mais il ne iîil payé que vers la fin du mois de novembre ; je fus donc jusqu'à cette époque à la charge de MM. de Frotté et de Bruslart. Peu de jours après mon arrivée à Londres, Monseigneur le comte d'Artois avait eu la bonté de me faire remettre dix livres sterling par M. le comte François des Cars, capitaine de ses gardes, et je reçus une pareille somme que Monseigneur le prince de Ck>ndé donna i M. le chevalier Je Bruslart pour me les remettre ; ces vingt livres furent employées à mliabiller. Lorsque je commen* çai à toucher mon traitement, vers le commencement de décembi*e, M. de Bruslart me trouva une pension chet un fermier où j*étais parfaitement bien; il ne m'en coûtait pour vivre que mes deux schellings. C'était à Woodford* bridge chez M. lleede ; il n'y avait que le père, la mère el une demoiselle Agée de dix-sept ans, qui parlait bien frnn*
çais. Je demeurai un an dans cette maison ; chez ces brayes gens, j'étais comme le fils de la maison. Je n'y restai qu'une année, car cela m'ennuyait trop d'être sans occupation. Oldmill, c'est le nom de la ferme où je demeurais, était à une demi-lieue de Wainsteade où demeurait M. de Bruslart, et à trois lieues de Londres, mais à un quart de lieue de toute habitation. L'ennui m'en chassa; je revins à Londres. Aussitôt que j'y fus arrivé, M. Flint fît augmenter mon traitement de d^ux schellings ; j'avais donc quatre schellings par jour; je m'en trouvai très heureux, car il m'aurait été impossible de vivre à Londres avec quarante-huit sous par jour, ne pouvant me loger à moins de 8 francs par semaine. Je ne fus pas longtemps sans me mettre à travailler; je m'associai avec un Français qui faisait du Jason; j'achetai quatre onces d'or; je priai M. Blouin, dit Duval ', de me permettre de les mettre en œuvre à sa boutique. Il me le permit très volontiers, bien persuadé que je ne réussirais pas ; je trompai son attente; dans le cours de la semaine, je fis avec mes quatre onces d'or vingt pieds de chaîne, qu'il porta avec la sienne chez le marchand pour lequel il travaillait. Il me paya cinq schellings par pied pour la façon. Ce premier succès me donna beaucoup de courage ; je m'associai avec M. Blouin, dont je n'eus pas à me louer. Il m'a fait perdre plus de cent cinquante louis, et je fus bien heureux de ne pas perdre davantage, n'ayant voulu aucune association pour la matière ; nous n'étions associés que pour la façon.
M. Flint, qui s'intéressait toujours à moi, fit augmenter mon traitement par son gouvernement ; il le fit porter à huit schellings par jour. Cela me permit d'envoyer un peu
I. Robert-François Blouin-Duval, d'Avranches, avait servi dans les Ghonans, où il passait pour avoir commis plus d^un acte répréhensible.
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d'ar^nt à me femme. J'ftvais reçn plonenn toi» de aet lettres; elle me disait que le gooTememeat s'était cnqiartf de mon bien et qa'elle en était feimièra, ayant préféré le louer que de le voir loaé par d'autres. Je saTais cette malheureuse mère sans ressources ; je trooroi moyan de lui faire passer quarante louis. Ce fat une g sance pour moi que de recevoir une lettre m'ai réception de cet argent, et m'assnrant que i ma fille étaient en très bonne santé. J'aurais bien ipréféwé les faire venir en Angleterre ; toutes les fois que je pouvais trouver une occasion de lui écrire, j'engageais ma feauM à venir me rejoindre; je lui indiquais les moyens qu'elle pouvait prendre pour y réussir. Mais la grande difficulté qu'il y avaitpour s'embarquer, jointe à la surveillance cootinuclle que M. de la Magdclaine, préfet du département de l'Orne, exerçait sur elle, l'empêchèrent d'y parvenir. Toutes les fois tpie je pouvais trouver une occasion ponr lui écrire et lui faire passer de l'argent, c'était pour moî un vrai bonheur ; j'ai pu lui en envoyer suffisamment, pen* dant mon absence, pour la mettre en état de vivre hiHM^ rablcmeot et d'élever notre enfant.
Dès la première année que je fus en Angleterre, il (tat question de ni'envoycr remplir une mission en France. L'euric (juc j'avais de revoir ma femme et ma fille, et même de les ramener avec moi, s'il était possible, me lat sait désii-er ui'deminent d'Otrc chargé de cette misaîoii. J'ct;)is toujours dans cet espoir ; plusieurs fois j'ai été anr le départ, et toujours quelque chose venait me retenir. Il me fut plusieurs fois propose de venir en France ponr la conipte du gouvernement anglais ; j'aurais été bien pay4; mais il n'entrait pas dans ma manière de voir de Tenir dans ma patrie prendre des renseignements pour un goo* verneinent étranger, qui était en guerre avec elle. J'étais
tout prêt à marcher et à exécuter tout ce qui me serait ordonné, mais je ne voulais recevoir d'ordres qu'au nom du roi de France. M. le comte de Puisaye a plusieurs fois voulu m'cnvoyer en Normandie prendre des renseignements dont il avait besoin; je lui demandai toujours rasscntiment de Louis XVIII, et cette condition, à laquelle je tenais absolument, empêchait toujours mon départ. Pour me décider, M. le comte de Puisaye me faisait offrir d'augmenter mon traitement, si je consentais à remplir la mission dont il voulait me charger ; il promettait de faire porter mon traitement à quinze schellings par jour, ce qui m'aurait fait une augmentation de sept schellings par jour. L'argent ne pouvait me détacher du parti que j'avais servi si fidèlement; je me refusai constamment à toute démarche qui ne serait pas approuvée par S. M. Louis XVIII. D'ailleurs je croyais m'ôtre aperçu depuis longtemps que M. de Puisaye était désavoué par le Roi dans ce qu'il était censé faire au nom de Sa Majesté. M. de Puisaye envoya Erigent et Jean Mary sur les côtes de Bretagne ; il envoya aussi Alexandre " à Jersey pour faciliter leur descente, et pom' aller les chercher à la côte au point convenu et les ramener en Angleterre.
A cette époque, M. le comte de Frotté avait obtenu la permission d'aller demeurer à Jersey. M. de Puisaye, croyant qu'il y avait été envoyé par le Roi pour surveiller sa correspondance, demanda et obtint le rappel de M. de Frotté. Trois mois à peu près avant ce rappel, je m'étais brouillé avec Alexandre et Destouches ^, qui tenaient des
1. Alexandre Billard, ancien commandant en second de la division d^Ambrières.
9. Jacques Destouches, officier chouan de la division de Coutances, employé à la correspondance avec les îles anglaises. Ayant été arrêté et condamné à mort, il fut enlevé de la priton de Coutances, où il attendait son exécution, par un détachement de Chouans, le 9 février 1799. Ce coup de
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propos diffomants contre ce Tcu&vmv ri«uiBM;{b rr|w daient des écrits tendant à le Ctdre passer pour on fimlia et un voleur. Je ne pus sonflHr que le pbre de mon gfmt rai fût traité de la sorte ; j'engaj^eai Alexandre rt Deehw ches à retirer les propos qu'ils avaient tenus, et fcdéehirv les écrits diffamatoires qae Destonches avait fait* coHbe M. de Frotté, et que colportait Alexandre. DestoaekM aurait volontiei-s consenti à déchirer ces écrits, aiif Alexandre et un nommé Chandelier > s'y opposaieni et tout leur pouvoir. Je leur déclarai que je prenais à IbrAit de leur demander la preuve de ce qu'ils avançaient ec^tos M. de Frotté, s'ils ne voulaient pas se rétracter. Ibpwsistèrent, et je fus obligé d'en donner connaîssanee à M. le chevalier de Bruslart, qui obtint du Roi la nniHiM tîon d'nn Conseil pour prendre connaissance de Mtts atTairc ; le Roi nomma pour en faire partis MM. le niavé» chai de Vioiiicsnil, et les comtes de Vangîraad et de k Chapelle '. Apres avoir entendu Destonche* sur !■ plaintes qu'il portait contre M. le comte de FrolU. etki calomnies absurdes qu'il continuait à soutenir, le Cnn— fl dt'dara que Destouches devait faire rétractation pnblîqM
mnin audaciriix. accompli en sa hvrur, lui xalnt une lorte daoÉléWM. Frappi' d'à lie liai Ion mentale, il a paaaè In gilus icnuide purU« de ••■ ^» ti'iicu à l'asile du Bun-Sauvpiir, â Cacn, où 11 F»l mort 1« t8 m»i ML
I. McDlns-Phillbfrt 1^ Chandrllrr, dit de PirirrvUlc, cnrAU « rilinr i;tl1danslt' 1i hllliinn'j-iliMrnin ilr In Mnnli|rnr. piwfi im tThn— — Jlh Mayenne, où il commanda un corps dans in raviron* de BueagM i-ii i:ii!i, nommé en i;])g ]iar M. dr Bounnont, chof deU Hgfaw iBflli et Venlie.
■j. Charks-Joarpii-HyariiiUic DiiIioiiil, marqul* de VIoPMsail, —liail de Fniiiiv, no k m aorti i:ÎS, mori le .1 mam i»»;.
Pirrrr.Hi!iié-Maric, cumlc île Vaiiiciraud, Tloe-amlnl, taum—Mfch .Martinique, né en i;{a mort le i( mars iHig.
AlFzandrr.Kranïoi»-Marie l.c t'illriil, comle de La ta^ eB i , al k la Boùl i-y;, colonel du rèBiuienl de BaMl^y en i;;», mr>f ■"•'■U»l * B il' 1 iléceiul>rc i^i, n rein|ili ■uprt's des prtncrs Ira li " de la (guerre pendant l'Éinii^rallun.
des accusations calomniatrices qu'il avait répandues contre M. de Frotté, ou prouver ce qu'il avançait. S'étant refusés à Tune et à Fautre des conditions contenues dans la sentence du Conseil, Destouches et Alexandre furent arrêtés par ordre du gouvernement anglais comme perturbateurs du repos public, et conduits en Amérique : je crois que ce fut à New-York. Destouches acheva de perdre la tête pendant la traversée; il fut ramené en Angleterre comme fou; il Test depuis cette époque, sans avoir jamais recouvré un moment sa raison.
Alexandre repassa peu de temps après en France. Il fut trouver ma femme, et lui dit que j'étais un de ses grands amis; que si elle voulait m'écrire, il avait une occasion sûre de me faire parvenir la lettre qui me serait remise à moi-même, et qu'ainsi elle pouvait y mettre tout ce qu'elle voudrait. Heureusement qu'elle ne mit rien dans sa lettre qui pût la compromettre, car cette lettre ne m'a jamais été remise. C'était sûrement un moyen de se venger de moi sur ma malheureuse femme, s'il avait trouvé dans sa lettre quelque chose qui pût la faire paraître répréhensible aux yeux du gouvernement.
J'ai encore eu l'honneur d'être nommé par le Roi d'un Conseil qui eut lieu pour juger une affaire d'honneur entre M. de Ganne et M. le chevalier de Lantivy. Ce Conseil était composé de M. le maréchal de Viomesnii, de M. le duc de la Châtre, de M. le comte de Vaugiraud, de M. le chevalier de Bruslart et de moi. Les missions honorables dont j'ai été chargé à diflérentes époques prouvent assez que ma conduite m'a mérité la confiance du Roi dans toutes les circonstances.
Les cinq dernières années que j'ai passées en Angleterre, j'ai été intimement lié avec les deux MM. Cadoudal.
^ '.^lit.' - ..
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frères du général Georges. Noos avons mangi habitodlemeat ensemble pendant quatre ans.
Le moment si désiré arriva enfla, je Tenx dire eelai d'être enroyé en France de la part da Roi. An mo» de janvier i8i3, M. le chevalier de Broslart vint me ùàn la proposition d*y passer pour remplir tme missiMi dont je serais chargé par M. le comte de Blacas. J'acceptai arec bien de l'empressement la proposition qui m'était Ikdia. Nous prîmes tous les arrangements que nous crAmMln meilleurs pour assurer la réussite de l'entreiurise d<wt jt me chargeais. A cette époque le danger était rilifMii pour pas.sor en France de la maoièrc qae je devais sa» ployer, qui était de me faire jeter sur la c4te par mi palil bateau pèclicur entre deux postes de gardes-cAtes «t de douaniers, et de gagner l'intérieur du pays comme je poai^ rais. Depuis deux ans, tous ceux qui avaient ét^ eavoyéa en France avaient péri; pas un n'était revenu; MM. Pri* gcnt, de Goiiyon, de Chateaubriand, de Bar, de Rom, Vitlel, et plusieurs autres, avaient été pris et lusiUés *. Il
1. PrlK^Dt Tut saiia ccss<- l'a^rDl du comte de Pii1ut« poor «es conwponilances entre l'Angleterre rt la Bretagne de i^gf i iSnS. AiTM*«a«Mi dernière année, an uiomcnt oi'i 11 s'embarquiil pour Jcnej av tmm Rotrnciir. Il chercha vainement a sauver n rie par de malllpln A' tion», et fut fusillé â Rennei le ii octobre 1806.
M. de Gouyon de Vaucoiileiir». oltlcfer de marine émifrt, ItatuntUM Rotèneur en venant e^e^rh^^ Prigent dana un canot. Hal^r* naUvlt|*> né'ral qu'il inspirait, il tut TusUle à Rennca le S octobre iSeS, anc •(x mHM pereoDoes notables du pays, roupabloa d'arolr doDDé ulle à P>|g«BC
1^ cbevaller Armand de Chateaubriand, eouiln de I^ntevr dtt GMt Ji <:hrisliaiiixiiie, fut arrêté fur la c<lte de France, où lemauTai* leMpsAiM ftireê de prendra terre, et fusillé A Paris eo 18119.
Le Peige de Bar. pnéral en Fécond de l'armée royde du lIoiMki^ M arrêté â lile d'Uoual. a son .-(rrivée d'AitRlcterre, et Aulllè aor ptaM Ktm M-s deux compaitiums. I.e Cueni et Droi.chefldebatalUoDdBlaRlHKM»
MM. de Itoie et Viltrl n'appartenaient
t.uc-sur-Mer (Calvndiis;. le 8 septembre 1801
m'était nécessaire d'avoir avec moi un homme qui connût bien la côte où je voulais me faire jeter; je choisis M. Charles Lenoir " pour m'accompagner. M. de Bruslart approuva mon choix; il me dit que je ne pouvais en faire un meilleur, d'après rintelligence qu'il connaissait à M. Lenoir, mais qu'il doutait de sa bravoure si on était obligé d'en venir aux mains avec les douaniers, gardes-côtes ou gendarmes ; que Lenoir ne portait jamais d'armes : il ajouta qu'il me donnerait un brave garçon sur lequel je pouvais compter dans le cas où nous serions attaqués; nous pourrions nous mettre dos à dos, il ne m'abandonnerait pas; c'était M. Ferdinand Grammont î*, qui avait fait la guerre un moment en Normandie sous les ordres de M. de Frotté, dans la légion du Cotcntin. Ce M. Grammont était marié depuis plusieurs années à une demoiselle de l'île de Jersey, où il demeurait chez son beau-père. M. Lenoir demeurait également à Jersey; j'achetai une paire de bons pistolets pour en faire présent à celui-ci, afin de le décider à se défendre si nous étions attaqués dans le voyage que nous allions entreprendre. M. de Bruslart me fit présent de la carabine à deux coups qui avait appartenu à M. le général de Frotté; elle se démontait et pouvait se porter dans la poche d'une redingote, sans être aperçue. C'était une arme bien précieuse pour le voyage que j'allais faire; elle me l'était encore plus parce qu'elle avait appartenu a:i meilleur de mes amis. Il fallut, avant de partir de Londres, me procurer un costume de nature à ne pas me faire paraître suspect une fois débarqué en France, et à me permettre
I. Charles Lenoir était le dernier de cinq frères, dont quatre avaient péri pour la cause royaie. L^un d'eux était capitaine d'une compagnie dans la légion royale d'Avranches.
a. Ferdinand Grammont avait été surtout employé à la correspondance arec le poste anglais établi aux Ues Saint-Marcour.
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de voyager sans être remarque. Je fus acheter chez un juif, marchand de vieux habits, une vieille redingote bmne, un mauvais pantalon, et un chapeau à moitié osé: je mis ce costume dans ma malle, et nous partîmes, M. de Bruslart et moi, quelques jours avant le camaTal. Noos nous rendîmes à Bath, où nous passâmes ce moment mrte M. le duc d'Harcourt, et nous partîmes pour Jersey, où M. de Bruslart se rendait pour décider M. GrammoDt à m'accompagner. En passant à Guernesey, je fus dire on petit bonjour à M. le comte de Frotté, qui depuis quelque temps demeurait dans cette Ue ; je n'y fus pas plus de deux heures à terre.
Nous repartîmes pour Jersey. Mon dessein était de M pas me l'aire voir aux Français qui y demeundent Comme nous arrivions, M. de Bruslart me demanda si j'avais beaucoup de connaissances dans Tile; je lui dis que je ne connaissais que M. Lenoir, chez lequel j'allais descendre, et un M. Morvan; que je ne savais pas où celin-ci demeurait, mais que je désirais fort qu*il ne sût pas que j'étais dans Tile, et (|ue j'espérais bien ne pas le rea* contrer, car il allait être nuit lorsque nous débarquerions. La première personne qui se présenta à nous, en déba^ quant, fut M. Morvan. 11 vint de suite à moi et me fil mille questions sur le motif de mon voyage à Jersey; il nie demanda qui était ce Monsieur, avec lequel j'étais. J'évitais autant cfue possible de satisfaire sa curiosité très déplacée. De sou coté. M. de Bruslart me demandait quel était cet houiuie ({ui me connaissait. Je lui dis que c'était ce M. Morvan dont je lui avais parlé, et que j'étais très lâché de cette rencontre, car je le connaissais pour être trcs indiscret. Il m'engagea à l'inviter si venir dîner a^ec nous à riiotel de Dill. Je retournai vers M. Morvan* qai suivait un peu derrière nous, en venant du port ila Tiilet
et Tinvitai en disant que je serais flatté de lui faire faire connaissance avec M. le général de Bruslart. Morvan accepta et nous accompagna à Thôtel. Le général ne tarda pas à faire tomber la conversation sur la situation de la France, et sur le malheur de MM. de Gouyon, Prigent, de Chateaubriand, de Bar, etc., etc., qui avaient été arrêtés par suite du peu de discrétion gardée à leur départ pour la France ; il partit de là pour lui dire en confidence que je partais pour m'exposer aux mêmes périls où ces Messieurs avaient succombé; il ajouta que la confiance que nous avions en lui et que nous lui manifestions en lui faisant cette confidence, nous était un sûr gainant qu'il n'en donnerait connaissance à (|iii que ce pût être ; enfin que nous exigions qu'il nous en fit la promesse sur sa parole d'honneur. Il nous assura très solennellement, et avec serment, qu'il n'en parlerait à personne, pas même à sa femme. Nous le priâmes de venir nous prendre le lendemain au point du jour, pour nous conduire cliez M. Lenoir, qui demeurait à une bonne lieue dans la campagne : nous ne connaissions pas les chemins.
Le lendemain matin M. Morvan arriva comme il nous Tavait promis et nous partîmes pour Faldoaet, village 011 demeurait M. Lenoir. Avant d'y arriver, M. de Bruslart demanda à M. Morvan d'éviter de passer devant la maison de M. le comte du Trésor, ne voulant pas qu'il sût que nous étions à Jersey, non plus que M. l'abbé de Grimouville. M. Morvan nous dit qu'il n'y avait rien de plus facile; qu'en arrivant au village, il allait nous mener à travers champs, et que nous allions arriver chez M. Lenoir sans être vus de personne. Effectivement, nous y parvînmes sans avoir été aperçus par qui que ce soit. M. de Bruslart envoya chercher M. Grammont et lui fit, ainsi qu'à M. Lenoir, la proposition de m'accompagner en France.
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frères du général Georges. Nous avons mangé habituellement ensemble pendant quatre ans.
Le moment si désiré arriva enfin, je veux dire celui d'être envoyé en France de la part du Roi. Au mois de janvier i8i3, M. le chevalier de Bruslart vint me faire la proposition d'y passer pour remplir une mission dont je serais chargé par M. le comte de Blacas. J'acceptai avec bien de Temprcssement la proposition qui m'était faite. Nous primes tous les arrangements que nous crûmes les meilleurs pour assurer la réussite de l'entreprise dont je me chargeais. A cette époque le danger était extrême pour passer en France de la manière que je devais employer, qui était de me faire jeter sur la côte par un petit bateau pêcheur entre deux postes de gardes-côtes et de douaniers, et de gagner l'intérieur du pays comme je pourrais. Depuis deux ans, tous ceux qui avaient été envoyés en France avaient péri; pas un n'était revenu; MM. Prigcnt, de Gouyon, de Chateaubriand, de Bar, de Roze, Vittel, et plusieurs autres, avaient été pris et fusillés ». Il
I. Prigent fût sans cesse Tagent du comte de Puisaye pour ses correspondances entre l'Angleterre et la Bretagne de 1794 à 1S06. Arrêté en cette dernière année, au moment où il s'embarquait pour Jersey au barre de Roténeuf, il chercha vainement à sauver sa vie par de multiples dénonciations, et fut fusillé à Rennes le 11 octobre 1808.
M. de Gouyon de Vaucouleurs, officier de marine émigré, fUt arrêté au Roténeuf en venant chercher Prigent dans un canot. Malgré Tintérêt général quMl inspirait, il fut fusillé à Rennes le 3 octobre 1808, avec six autres personnes notables du pays, coupables d'avoir donné asile à Prigent.
Le chevalier Armand de Chateaubriand, cousin de Pauteur du Génie da Christianisme, fut arrêté sur la côte de France, où le mauvais temps Pavait forcé de prendre terre, et fusillé à Paris en 1809.
Le Peige de Bar, général en second de l'armée royale du Morbihan^ Ait arrêté à l'île d'Houat, à son arrivée d'Angleterre, et fusillé sur place avec ses deux compagnons, Le Guern et Droz, chefs de bataillon de la même ai^ mée, en 181a.
MM. de Roze et Vittel n'appartenaient pas aux provinces de POaest. Moulin a omis le nom du vicomte d'Aché, égorgé par des gendarmes à Luc-sur-Mer (Calvados^, le 8 septembre 1809.
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moi, chez M. Lenoir; que nous partions pour la France, mais que nous en faisions très grand mystère, et que nous voulions le cacher à M. le comte du Trésor et à M. de Grimou ville. Il leur disait cela sous le plus grand secret. Arrivé à la ville, il fit la même confidence à tout ce qu'il connaissait de Français. En moins d'un jour, notre départ de Jersey pour la France fut le secret de tous les habitants de nie.
Lorsque je vis M. Lenoir bien déterminé à m'accompagner, je lui fis présent de la paire de pistolets que j'avais achetée à Londres pour lui ; il fut très sensible à ce petit cadeau. Il ne s'agissait plus que de trouver un bateau et des hommes pour nous jeter sur la côte. Lenoir, qui connaissait tous les habitants de l'Ile, se chargea de nous en trouver. Le premier auquel il s'adressa ne lui demanda pas moins de cinquante louis pour notre passage et pour venir nous reprendre à la côte ; c'était là le plus difficile à obtenir. Tous nos arrangements pris, nous n'eûmes plus qu'à attendre les vents favorables ; il fallait qu'ils fussent du Sud ou de l'Est, pour qu'il fût possible d'aborder le point de la côte où nous voulions nous faire jeter, car il est impossible d'approcher du rivage lorsque les vents soufflent de l'Ouest ou du Nord, pour si peu forts qu'ils soient. Il y avait plus de trois semaines que le vent était Ouest, quand le 27 mars au matin, il tourna au Nord et vint à l'Est vers le soir. M. Lenoir, qui avait prévu dès le matin le changement de vent, nous fit embarquer au vieux château " vers deux heures de l'après-midi.
M. de Bruslart m'avait donné toutes ses instructions sur la mission que j'allais remplir. Il m'avait donné le titre
I. L^ancien chftteau fort de Montorgpueil qui domine le petit port de Gorey.
d^adjadant^néral, pour me mettre à même de donner aa besoin des ordres aux chefs de division qui étaient en Fraace. Lenoir et Grammont se tronyaient directement sous mes ordres.
n faisait mi temps charmant; nous étions nenf daw notre petit bateau-pêcheur; en quatre petites heures, noas arriTâmes en face de la baie de Saint-Grermain. Noos Ion» geâmes la côte pour reconnaître les Mortes-Femmes; oe sont deux rochers situés sous la commune de qui sont à sec lorsque la mer est basse. Quand nous bien reconnu ce point important et fixé le jour et rhcure où nos bateliers viendraient nous y reprendre. nous nous éloignâmes de la côte comme pour retournera Jersey. Après nous être éloignés assez pour ne pins Mrs vus de la côte française, nous nous rapprochâmes de tetvs peu à peu. A la tombée de la nuit, il survint tout à coap un brouillard qui nous empêcha de voir la terre, dont nous étions encore très éloignés. En approchant, nos ma* rins crui*ent avoir changé de direction, à ce point qa*ils n étaient pas certains, à trois quarts de lieue près, de Fendroit de la côte où ils allaient aborder. Ce métier-là était tout neuf pour moi; je savais que M. Lenoir avait beaa* coup d'expérience, je le voyais très embarrassé et inqoiot; il grondait les marins de s*y être mal pris et de s*6tre trpf éloignés de la côte contre son avis. Il fit sentir tout la danger qu'il y avait à descendre sur un point que nona aa connaissions pas parfaitement: nous pouvions nous jelsy dans un poste de gardes-côtes et nous faire arrètaP aussitôt. Le capitaine nous 'proposa de nous ramenay à Jersey; il tAcherait de s*y mieux prendre la prooliaina fois, et ne voulait pas nous exposer à ce péril, Dana etite circonstance difficile, M. Lenoir m'adressa la parois al me demanda ce que je voulais faire. Je lui répondla qna
j^avais toute confiance en lui, et que je m*en remettais à sa décision; je lui fis seulement observer qu'il y avait plus de dix jours que nous étions retenus par les vents contraires, qu'en retournant à Jersey, nous nous exposions à ne pouvoir nous rembarquer de quelque temps ; enfin je le priai de nous dire franchement son avis. Lenoir ne voulait pas s'expliquer. Je lui demandai ce qu'il ferait si je n'étais pas là ; il me dit que s'il était seul, s'il n'exposait que lui, il aurait moins de peine à se décider, donnant à entendre qu'en ce cas il descendrait. M. Grammont, qui était assis à l'autre bout de la barque, murmura qu'on n'exposait pas les hommes comme cela ; que c'était trop dangereux : qu'il fallait s'en retourner à Jersey. Je lui demandai d'un ton de voix assez fort ce qu'il disait ; il me répondit qu'il ne disait rien. Je donnai l'ordre au capitaine de pousser vers la côte et de nous mettre à terre. Le cœur me palpitait, me voyant près de mettre le pied dans ma patrie, après neuf ans que j'en étais sorti.
Aussitôt que le bateau toucha, nous sautâmes à la mer, M. Lenoir et moi. Les vagues nous couvraient d'eau jusqu'aux épaules ; nous tenions nos armes élevées au-dessus de nos tètes, pour les empêcher d'être mouillées et les conserver en état de faire feu si nous rencontrions des ennemis, une fois arrivés sur les miellés. Nous fûmes extrêmement surpris de voir que M. Grammont ne nous avait pas suivis ; une extrême prudence lui avait fait attendre dans le bateau que nous fussions arrivés sur la côte ; si l'on nous avait tiré des coups de fusil, il n'aurait point été exposé à en recevoir, ni à avoir ses culottes mouillées pour retourner à Jersey. Il faut avouer que je ne m'attendais pas à cela de M. Grammont; M. deBruslart me l'avait représenté comme l'homme le plus brave qu'il y eût au monde. La manière décidée qu'il faisait paraître lorsqu'on
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parlait des dangers qae nous «nrioni k eoarte, «t la Ivrit qa'il prodnisait en iàùsnt craqoer' 1m ha tt e r iaa d* Mi pistolets, anraieot pa me le bire eoiuîdérer eoamm ^ brave, si je n'avais pas cm remarquer que œ n'6taitqB*ai faisenr d'embarras, et j'en avaifl fiât l'obserTmlitMi i M. d à M*" Lenoir dès le premier joor qoe je l'aTais tb. Longue nous fOmes arrivés à la cAte, M. Lenoir et moi, mmb nons'demandàmes réciproqoement où était Onnmoa&i M le voyant pas auprès de nous; M. Lenoir me dit qaojft Pavais mieax ju^ qae M. de Bnislart. Enfin, toamaiit bm reg^ards du cdté du bateau, nooa aperçûmes notre bmt qui se dépêtrait dans l'eau comme il pouvait, et vandl après nous. Je lui fis des reproches de ne pas s'ttfe i^è la mer au même instant qoe nous. U m'assore fi »i» hs ment qu'il avait craint que nous ne fusnons reçus i li cAte par des coups de fusil ; U me dit qu'il avait une femme et des enfants, et qu'il n'avait pas envie de se faire tnar. Je lui répondis que personne ne l'avait forcé à immu mcomparer, et qu'il aurait mieux fait de demeurer aTH sa femme et ses enfants que de venir avec nous, car U y avait plus de dix à parier contre on, que noua ne nooi m tirerions pas et que nous y péririons.
Nous nous avançâmes un peu dans les terres : le dÉM- ^r devenait par suite on peu moins grand. NooS aaut trouvions, fort heureusement, peu éloignés du poîiit HT lequel nous avions voulu débarquer. Noos éticmi sur la commune natale de M. Lenoir; il s'agifwait d'entrer dat une maison poor prendre connaissance de l'état du pm*; mais où nous adresser pour être sûrs de trouver des WÊttà, ou Heulemeot quelqu'un incapable de nous dénoiMer aldt mettre sur-le-champ à notre poursuite les gardea«Mas là les douaniers? Le père de M. Lenoir demeurait daaa II village, mais il y avait plus de quatre ans qu'il mîmnM
reçu de lui aucune nouTelle ; il ignorait donc absolument si son père était mort ou vivant. Il fallait cependant se décider à entrer quelque part, en s'exposant à frapper à la porte d'une maison, peut-être remplie des troupes ou des douaniers qui gardaient la côte. Il était minuit vingt minutes ; nous entrâmes dans le village et arrivâmes à la porte du père de M. Lenoir; il frappa bien doucement; on demanda : « Qui est là? » M. Lenoir crut reconnaître la voix de son père ; il se nomma ; de suite la porte nous fut ouverte. Nous apprîmes que le village était plein de gardes-côtes et de douaniers ; que la maison touchant celle où nous étions, en renfermait dix. Il fallut nous retirer promptement, de crainte qu'une patrouille ne vînt à entrer et à nous surprendre, car ils faisaient continuellement patrouille. Nous nous acheminâmes sous la conduite de M. Lenoir par de petits sentiers à travers une grande lande, où il y avait peut-être cent chemins différents ; il fallait un guide comme lui pour ne pas s'égarer dans ce labyrinthe.
Après avoir fait près de trois bonnes lieues dans les terres, je m'aperçus que M. Grammont n'était pas plus fort pour la marche qu'il ne s'était montré brave à son débarquement ; il ne pouvait plus avancer. Comme nous nous trouvions dans un canton où il avait des connaissances, même des amis, je lui proposai de s'y arrêter, ce qn*il accepta avec satisfaction. Je lui dis que nous allions continuer notre route pour Vire, M. Lenoir et moi ; je lui donnai l'ordre de tâcher, par ses connaissances, de nous procurer les moyens de nous rembarquer pour Jersey, si le bateau qui nous avait amenés ne pouvait nous reprendre ainsi qu'il avait été convenu. M. Lenoir, qui a une grande expérience dans ce genre d'expéditions, soutenait toujours qu*il ne viendrait pas nous chercher, et que nous serions
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réddits «HZ moyens qoe nous tnniTatiaas en Fnnoepav aous rembarquer et passer ea Angleterre ou à Joraoy. M. Grammont m'assura qa'il n'anrait pas de peiiM i tma» Ter on bateaa pour nous reporter h Jenej. Sa miiriia fut donc de nous procurer ce moyen de sakA ; je lui hinii une adresse pour m'écrire, en me rendant compte de Vttift de l'opinion dans la presqu'île du Coteatîn, et des »mmgementa qu'il aurait pris quant eu bateaa qu'il afl rhirgneH. de trouver ; enfin, il devait m'indïquer la ""J"!! oàwMt pourrions le rencontrer, si nous avions besoin de InL
Nous nous séparâmes vers quatre heures et demie da matin. Nous march&mes très vite, M. Lenoir et mai, afla d'arriver avant le jour dans une maison qui était eneon éloignée de presque deux lienes; nous y arriTftmes eOb^ tivement sans être vus de personne. M. Lenoir trsppa ila porte ; la domestique, qui venait de se lever, lUMU omriL Lenoir lui demanda si les maîtres étaient à la maisoB; sv sa réponse aiUrmative, nous la priftmes d'aller leur dits qu'il y avait deux hommes qui désiraient leur dire boajour en passant. La domestique fit notre conunissiaB; deux minutes après, le maître descend. Lewùr, qui le OH^ naissait depuis très longtemps, le salue et lui doniw du nouvelles de la santé de plusieurs Émigrés qui le ta» chaicQt de près. Il nous lait monter dans sa ehonlNat M. Lenoir lui dit qui j'étais. Après m'avoir dit pl-nsinTI choses flatteuses, il nous demanda quel était le Boolif dt notre arrivée en France. Je lui dis qœ nons aviaoi ^H mission du Roi à remplir, et qu'en outre, nous étioBt chargés de nous informer do l'opinion publique en Ho^ mandie; de savoir quelle impression la campagne d*- Moscou avait produite sur l'esprit des Français» ti feoiB' CCS malheurs ne leur feraient point ouvrir les yeux, ekas . leur donneraient point l'idée de chasser l'ui
de rappeler leur souverain légitime. Il me dit que c'était une folie d'avoir de pareilles idées ; que le Roi ne devait jamais penser à rentrer en France ; que les pertes essuyées dans la campagne de Moscou par Sa Majesté l'Empereur étaient déjà réparées ; qu'il était en situation de battre ses ennemis ; que Louis XVIII allait être coupable de notre mort, comme il l'avait été de celles de Georges, Pichegru, Prigent, Vittel, Gouyon, Chateaubriand, De Bar, De Roze, etc. ; qu'en nous envoyant en France, on nous envoyait à la boucherie ; qu'il nous était de toute impossibilité d'échapper à la surveillance de la police de Bonaparte ; que nous serions découverts et fusillés sous peu. Il nous dit qu'il ne pouvait pas nous garder chez lui, de crainte que les gendarmes, qui passaient souvent par la grande route peu éloignée de sa maison, ne vinssent y faire une perquisition. Je lui demandai si les gendarmes, en passant sur la route, venaient quelquefois chez lui. Il me répondit que non, mais qu'il ne fallait qu'un malheur pour les y iaire venir. Nous l'assurâmes que nous n'avions été vus ni rencontrés de personne depuis que nous avions mis le pied sur le territoire français, excepté du père de M. Lenoir, à qui nous avions dit bonjour en passant; qu'il pouvait être tranquille, personne ne saurait que nous ayons passé la journée chez lui ; nous allions partir le soir aussitôt qu'il serait nuit ; pour le moment, il était trop grand jour pour nous exposer à aller plus loin ; d'ailleurs, nous étions très fatigués de plus de sept lieues faites depuis que nous étions débarqués ; nous avions été obligés de nous mettre à l'eau en sortant du bateau, et nous n'avions pas un fil de sec sur le corps. Malgré toutes nos représentations, il persista à vouloir nous mettre à la porte ; il nous dit que tout ce qu'il pouvait faire pour nous, était de nous donner on morceau de pain et une bouteille de vin, et que nous
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réduits aux moyens que nous trouverions en France poor nous rembarquer et passer en Angleterre on à Jersey* M. Grammont m'assura qu'il n'aurait pas de peine i tron^ Ter un bateau pour nous reporter à Jersey. Sa fut donc de nous procurer ce moyen de salut ; je loi une adresse pour m'écrire, en me rendant compte de 1\ de l'opinion dans la presqu'île du Gotentin, et des gements qu'il aurait pris quant au bateau qu'il se chargeait de trouver ; enfin, il devait m'indiquer la maison où nom pourrions le rencontrer, si nous avions besoin de loi*
Nous nous séparâmes vers quatre heures et demie dn matin. Nous marchâmes très vite, M. Lenoir et mcÀ, afin d'arriver avant le jour dans une maison qui était encore éloignée de presque deux lieues ; nous y arrivâmes eflee* tivement sans être vus de personne. M. Lenoir hnqqpa à la porte ; la domestique, qui venait de se lever, nous oavrit. Lenoir lui demanda si les maîtres étaient à la maison; sur sa réponse affirmative, nous la priâmes d'aller leur diie qu'il y avait deux hommes qui désiraient leur dire bonjour en passant. La domestique fit notre ooi deux minutes après, le maître descend. Lenoir, qui le naissait depuis très longtemps, le salue et lui donne des nouvelles de la santé de plusieurs Émigrés qui le lonp chaient de près. Il nous lait monter dans sa chambte; M. Lenoir lui dit qui j'étais. Après m'avoir dit plnaienrs choses flatteuses, il nous demanda quel était le motif de notre arrivée en France. Je lui dis que nous avions nns mission du Roi à remplir, et qu'en outre, nous éttoMS chargés de nous informer de l'opinion publique en Ner* mandic; de savoir quelle impression la campagne de. Moscou avait produite sur l'esprit des Français, si lOlS ces malheurs ne leur feraient point ouvrir les yeox, el ttS leur donneraient point l'idée de chasser rusurpatenr et
de rappeler leur souverain légitime. Il me dit que c'était une folie d'avoir de pareilles idées ; que le Roi ne devait jamais penser à rentrer en France ; que les pertes essuyées dans la campagne de Moscou par Sa Majesté l'Empereur étaient déjà réparées ; qu'il était en situation de battre ses ennemis ; que Louis XVIII allait être coupable de notre mort, comme il l'avait été de celles de Georges, Pichegru, Prigent, Vittel, Gouyon, Chateaubriand, De Bar, De Roze, etc. ; qu'en nous envoyant en France, on nous envoyait à la boucherie ; qu'il nous était de toute impossibilité d'échapper à la surveillance de la police de Bonaparte ; que nous serions découverts et fusillés sous peu. Il nous dit qu'il ne pouvait pas nous garder chez lui, de crainte que les gendarmes, qui passaient souvent par la grande route peu éloignée de sa maison, ne vinssent y faire une perquisition. Je lui demandai si les gendarmes, en passant sur la route, venaient quelquefois chez lui. Il me répondit que non, mais qu'il ne fallait qu'un mallieur pour les y iaire venir. Nous l'assurâmes que nous n'avions été vus ni rencontrés de personne depuis que nous avions mis le pied sur le territoire français, excepté du père de M. Lenoir, à qui nous avions dit bonjour en passant; qu'il pouvait être tranquille, personne ne saurait que nous ayons passé la journée chez lui ; nous allions partir le soir aussitôt qu'il serait nuit ; pour le moment, il était trop grand jour pour nous exposer à aller plus loin ; d'ailleurs, nous étions très fatigués de plus de sept lieues faites depuis que nous étions débarqués ; nous avions été obligés de nous mettre à l'eau en sortant du bateau, et nous n'avions pas un fil de sec sur le corps. Malgré toutes nos représentations, il persista à vouloir nous mettre à la porte ; il nous dit que tout ce qu'il pouvait faire pour nous, était de nous donner un morceau de pain et une bouteille de vin, et que nous
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poaTions doob concher dans de lapulla qni étùt ■'tt ib* charretterie ouverte se troaTant devant ■• parte ; U aomm montra cet abat-vent de la fenttre de sa rfMmhre- X«i«bb qne l'oflà^ qu'il nons faisait, la vue de Tendndt oh U vos» lait nous placer, et cette propositioa fute par m geallt hoDune français doDt la famille avait été comblée de bastés par les Bourbons, enfin le peu de rea^iect qn'^ amât témoigné pour cette anguste famille, oui, je l'svoo», «nlft me fit sortir de mon caractère habituel. Je le regazdri fixement en loi adressant la parole avec humoiir. c Blo^ sieur, lui dis-je, si je me repentais jamais d'avoir oftbrassé le parti que j'ai suivi contre la Révolntiim francsÎH^ ce serait un j.... f.... do votre espèce qui en serait raiM D'après le tableau que vous venes de me faire de notn position en France, nous serions bien blflmaUiea d'alkr crever de froid dans la paille de votre charretterie. Pov le peu de temps qu'il nous reste à vivre soivutt votot aperçu, nous devons nous mettre un peu plus à notre litt Je vais me coucher dans votre Ut, et mtm c cet autre que voilà. » Je montrais du doigt n qui était dans la chambre. Tout en disant cela, je tiiMS ma carabine à deux coups de la poche de ma redingoto, )• regardais si elle était bien amorcée, ainsi que mes pûb^ lets, Lenoir fît aussi l'inspection des siens, après quoi jt signifiai à notre hâte de vouloir bien sortir de sa dwBbia pour que j'en barre la porte en dedans, afin que si !«■ gmr darmcs, ou toute autre troupe, survenaient, <h& m pÉt nous prendre qu'après avoir mis le feu k la maison M MMi avoir enscTcUs sous ses cendres. En même temps, ]• pl^ çais mes pistolets et ma carabine sons le traversio da lit où je devais coucher.
U vit bien que mon parti était pris et qu'il n'y »T*it pa moyen de nous mettre à la porte; notre homme dsviot ^
peu moins malhonnête ; il me dit que puisque j'étais déterminé à demeurer chez lui, il se défendrait avec nous, si nous avions le malheur que les gendarmes Tinssent pour nous prendre. Je lui répondis que je le remerciais bien de sa bonne intention de nous aider à défendre sa maison contre ceux qui viendraient nous y attaquer, que nous ne voulions pas qu il se' compromette pour notre défense, qu'il était libre de faire là-dessus ce qu'il voudrait, mais que nous tenions à être maîtres de notre chambre. Pour nous montrer que nous n'avions rien à craindre de lui, il alla chercher deux fusils à deux coups qu'il avait dans sa maison, et les déposa dans notre chambre avec toutes les munitions qu'il possédait. Nous commençâmes à nous remettre mieux ensemble ; il nous demanda si nous avions besoin de prendre quelque chose avant de nous mettre au lit; j'avouai que cela nous ferait du bien de manger im morceau. Il nous ût servir du pain et des ponmies, avec du cidre; la faim que j'éprouvais me fit trouver ce mets délicieux. Je lui demandai d'avoir la bonté d'aller chercher un Monsieur de son voisinage, auquel je désirais parler, et de lui dire que je me disposais à aller chez lui dans l'après-midi, s'il ne venait me trouver auparavant. Je pensai que c'était la manière la plus sûre de lui faire faire ma commission à son voisin, et d'engager celui-ci à venir de suite; ils allaient avoir peur, l'un qu'on me vit sortir de chez lui, l'autre que j'aille le trouver en plein jour dans son château. En effet, le premier se dépêcha de faire ma commission, et le second de venir me trouver, pour éviter une pareille visite, dont il me savait capable >.
I. Sans vouloir excuser le mauvais accueil fait à Moulin, il est juste d'observer que ses hôtes ne pouvaient ignorer qu^on avait fusillé à Rennes MM. de Botherel, de Launay, Ballet, Deschamps, Leclerc et Rastel, maire de Glayes, le 3 octobre 1808, pour le seul crime d'avoir donné asile à Prirent, ou d'avoir communiqué avec lui.
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M. de .... arriva donc vers les trois heures de Taprè^ midi ; il me manifesta le plaisir qu'il avait à me revoir, mais je voyais très bien qu'il aimait mienz avoir etpUUk^ là chez les autres que chez lui. Je lui fis part dn siqel do ma mission et de plusieurs autres choses dont H. do Bruslart m*avait particulièrement chargé pour loL Je le priai de vouloir bien se chai^r d'une ceinture de oeal louis, que j'avais sur moi et qui m'incommodait dans la marche ; il s'en chargea de très bonne grtoe» que de toutes les commissions que je voulus lui dcMUier. Nous parlâmes de l'état du pays; il me donna tous les renseignements que nous pouvions désirer sur les ti^up e s et la gendarmerie qui se trouvaient dans les arrandifleements de Goutances et de Saint-Lô, et des indicatiiMMi très précieuses pour tout le département de la Manche en général. La conversation que nous eûmes avec lui m rassura un peu sur la position critique où nous nous vions. Il assura que, costumés comme nous l'étioBS, nous pouvions traverser Saint-Lô, Goutances, Thorigny, Avranches, et toutes les autres villes qui se trouveraieDt sur notre route, sans que personne nous demandât de passeport, ni s'informât où nous allions; cependant il nom engagea à passer plutôt de jour que de nuit dans les viUes et les gros bom*gs.
Cette conversation, ainsi qu'un verre de bon vin» que notre hùlc tremblant nous avait fait boire en dînant, noua avaient remis le cœur un peu plus à l'aise; elle avait fail renaître en nous l'espoir que nous pourrions peul-êlie nous en tirer et trouver les moyens de repasser en Ani^ terre pour rendre compte de notre mission. Avant de qoifr» ter M. de ...., qui partit vers six heures du soir pour retourner à son château, je lui dis que j'enverrais Guillaume Le Tessier chercher le dépôt dont il voulait Uen ee
charger, et je lui demandai la permission de venir passer un jour à son château en revenant m'embarquer. Il me répondit très gracieusement que je serais toujours le bienvenu lorsque je lui ferais Tamitié d'aller chez lui, et nous quitta. Pour moi, je brûlais d'impatience de voir arriver la nuit, pour sortir de cette maison, dont on nous aurait voulus bien loin, tant on souhaitait d'être débarrassés d'hôtes aussi dangereux. Mais pour leur sûreté, il était de leur intérêt que nous ne sortions qu'à la nuit, afin de n'être vus de personne entre la maison et la gi'ande route. Aussitôt la brune arrivée, le maître de la maison sortit devant nous et nous précéda jusqu'à la route; il devait siffler s'il voyait du monde. Il ne rencontra personne et nous souhaita un bon voyage. On peut croire qu'il ne nous engagea pas à repasser chez lui quand le Roi nous enverrait une autre fois en mission.
tfc**-.
CHAPITRE XIV
MODUH BBTSOOTB LES Hmrg. — DDmCOLXi MT ■
J'étais entre la crainte et l'espérance. Dcpai* BMf laik j'étais éloigné de ches moi; depuis qoatra ans, je n'vwwà» reça aucune nouTclle de ma fenmte et de ma petiUi flikh Une des dernières lettres que j'aTais reçue, me dïaait ^m le gouremement ne s'était pas contenté de s'emparer im notre petite fortune; il arait mis ma femme bous la a^ Teillance de la police: elle était à pea jffès gardée à vas. Je ne savais dans qnelle situation j'allais troorer ce* dflVS infortunées. Quelquefois je mefiguraisqu'ellean'existaioal plus, ou qu'elles étaient jetées dans quelque eaduA. d'«4 elles ne pouvaient se faire entendre d'aucun être komnii pusqn' elles ne me donnaient plus de leurs nonvella. Gella idée s'était souvent emparée de mon esprit, et m'aTattMl regretter de m' être échappé des cachots du^rut, dlM personnes qui m'étaient plus chères que la vie, dmiHft en être les victimes. Mille idées me passaient à la Ml par la tète ; je songeais aux moyens d'obtenir des mNmDM de ma femme avant d'arriver au pays. Tout en i imiMilMl la manière <le m'y prendre, nous arrivflmes iSainULA. H n'était pas plus de trois heures du matin; M. Lenoir ■■ dit qu'il ne croyait pas prudent de Uvverser b villa avHft
le jour. Nous avions poui' le moins encore deux heures à attendre ; nous entrâmes dans une pièce de terre sur le bord de la grande route. M. Lenoir s'y coucha et dormit un peu; pour moi, je n'eus pas la pensée de fermer l'œil une minute. Je réfléchissais sur les moyens d'avoir des nouvelles de ma femme ; je me demandais où je pourrais m'adresser pour cela. J'avais des cousins germains qui demeuraient à Thorigny, mais je n'avais pas en eux assez de confiance pour aller les voir en passant. En me promenant de long en large auprès de M. Lenoir, qui dormait aussi profondément que s'il eût été couché sur le duvet, je me rappelai que j'avais un parent curé à Saint-Louet, à une petite lieue de Thorigny; je pouvais me présenter chez lui avec toute confiance, et j'aurais là des nouvelles de ma femme et de ma fille. Tout réjoui de la bonne idée que je venais d'avoir, je m'empressai d'éveiller M. Lenoir et de lui en donner connaissance. Il fut ravi d'apprendre qu'il n'y avait que quatre lieues de l'endroit où nous étions, à Saint-Louet.
Le jour commençait à paraître ; nous reprîmes la grande route de Saint-Lô, et dix minutes après nous entrâmes dans la ville. Quelques personnes parcouraient déjà les mes; nous leur demandâmes la route de Thorigny, et nous traversâmes Saint-Lô sans courir le moindre danger. En me guidant sur ma carte, nous arrivâmes à Saint- Louet; je demandai à des paysans s'il y avait encore loin pour aller chez le maire de la commune. Après plusieurs questions insignifiantes, je leur demandai le nom de leur curé; ils me dirent que c'était M. Moulin, mais que depuis longtemps il ne faisait plus aucune fonction, étant malade depuis plus de trois ans. Je me rendis chez lui et demandai à loi parler. Une femme de quarante à quarante-cinq ans s^informa de ce que je lui voulais. Je répondis que j'étais
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son cousin et que je Tenais lui âir« boigonr ea Elle me dit que M. le curé était hors d*étal de 8^ avec moi, qu'il y avait plus de trois ans qn*il était malade, et plus de dix mois qu*il ne connaissait ptoB perso— e. En disant cela, elle me fit entrer dans la pièce oà il élill couché. Ce malheureux était dans un état à faii« ^tié; je suis certain qu*iln'avait pas deux pieds de long. Ile vécu deux ans dans la même situation. Je fis questions à la servante sur la position de M. le evré; je lui demandai s*il avait les moyens d^exister* BUe me Sa que le gouvernement lui payait toujours sa pension, qsi était de 5oo francs; avec cela et ce qn*il receTait de sea bien, il pouvait vivre. Il était dix heures du matin; je U demandai la permission de passer le reste de la jovnnée chez elle, car nous étions très fatigués et av besoin de prendre un peu de repos. Elle répondit que ne se pouvait pas, qu'il serait très inconvenant qa*i femme seule reçût chez elle deux étrangers. Je M. Lenoir, lui demandant s'il se trouvait de force à encore trois lieues ; il me dit qu'il ne pouvait pins qu il lui fallait absolument du repos avant d'aller pins loia. Je m'adresai de nouveau à cette femme, la priant de aoas permettre de reposer un peu dans sa grange sur Ul pea de paille, et de nous donner quelque chose à manger, qae nous allions lui payer. Elle consentit à nous lainsnr poser deux ou trois heures; elle atteignit du pain, donna du cidre, et nous demanda si nous voulions qn^elle nous fasse une omelette, ne pouvant nous ofllrir antoe chose. Je fus très reconnaissant de ses atteoUoDS A j'acceptai son offre; Fomelctte fut bientôt prête. NoasnoM mimes à déjeuner; tout en causant avec cette brave flBa, je lui demandai si les parents de M. le curé souvent la voir; elle me dit qu'ils venaient tons les
ou trois mois. Je dis que j'étais aussi un de ses parents, que j'étais de Saint- Jean-des-Bois ; elle répliqua quelle y était allée, il y avait quatre ou cinq ans, avec M. le curé, mais qu'elle ne se rappelait pas de m'y avoir vu. Peu à peu, nous liâmes connaissance et je lui dis qui j'étais. Cette pauvre fille éprouva une vive surprise en entendant mon nom; elle changea tout à fait de manières avec nous, et ne nous traita plus en étrangers. Je lui demandai si elle pouvait me donner des nouvelles de ma femme et de ma Qlle, n'en ayant reçu aucune depuis plus de quatre ans. Elle me dit qu'un des cousins de M. le curé était venu le voir, il n'y avait pas plus d'un mois, qu'elle s'était informée de la santé de M"»® Moulin et de sa demoiselle, et qu'elle avait reçu de lui l'assurance qu'elles étaient toutes deux en bonne santé. Cette nouvelle était un baume pour mon cœur; je ne cessais de faire à cette bonne fille mille questions auxquelles elle ne pouvait répondre.
Nous avions fini de déjeuner. M. Lenoir me dit qu'il croyait que nous n'avions rien de mieux à faire que d'aller nous reposer ; qu'un peu de repos nous mettrait en état de continuer notre route, et que, sous peu, je pourrais faire toutes ces questions à M""® Moulin elle-même. Làdessus je priai cette fille de vouloir bien nous conduire à la grange où nous allions nous reposer deux heures. Elle nous dit qu'elle n'avait plus peur de nous garder chez elle, sachant qui nous étions; qu'il y avait un bon lit dans un cabinet à côté, et que nous y dormirions tout à notre aise. Je lui représentai le danger qu'elle aurait à courir si les gendarmes nous trouvaient chez elle. Elle répondit qu'elle savait tout cela, mais qu'il ne fallait pas s'en effirayer au point de fermer sa porte à d'aussi braves gens que nous. Elle ouvrit le cabinet en disant que nous pouvions dormir tranquillement, qu'elle allait nous garder.
et que si les gendarmes mettaient les pieds dans la paroisse, elle en serait prévenue, car elle connaingait plusieurs conscrits qui s'y cachaient.
Nous nous dîmes, Lenoir et moi, que nous pcayioas dormir plus tranquilles chez cette respectable fille que chez M. du T...., où nous étions la Teille. L*im était cependant grand seigneur, et Tautre n*était qa une ser* vante. L'honneur avait fui du château pour se réfugier dans la chaumière ; ce n était pas ici la seule preure que j'en avais. Nous fûmes nous coucher, certains d*ètre lucn gardés par Jeanneton: c'était le nom de la gouvemante de M. le ciiré. Nous étions exténués de fatigue, ayant bit vingt lieues sans dormir, car nous n'avions pas fermé rœil chez le gentilhomme où nous étions descendus la veille. M. Lenoir avait dormi environ une heure et demie dans im fossé avant d'arriver à Saint-Lô ; cela lui avait fait plot de mal que de bien. On peut croire que nous ne fûmes pas longtemps à nous endormir, une fois couchés dans un boa lit; il était onze heures et demie. A sept heures du soir, nous ouvrîmes les yeux ; la bonne Jeanneton nous avait préparé de la galette pour notre réveil; en sortant da lit. nous nous mimes à table. Après avoir bien bu et mangé, il fut question de nous mettre en route. Jeanneton s'y opposa absolument; elle nous dit que nous n^étions pat assez défatigués, qu il fallait passer la nuit chez elle; que nous partirions le lendemain après déjeuner. Le bon accueil que cette brave fille nous faisait, nous engagea à y passer la nuit; elle fit ehautfer de l'eau pour nous laver les pieds ; nous nous remhnes au lit vers dix heures et demie du soir, et dormîmes comme si noua ne noua étions pas couchés dans la journée.
Le lendemain matin, nous nous levâmes vers aepi heures; une bonne soupe nous attendait. Comme noua la
mangions, une femme arriva tout essouf&ée pour prévenir Jeanneton que les gendarmes faisaient une battue dans la commune de Pontfarcy, qu'ils avaient tiré plusieurs coups de fusil sur des conscrits qui fuyaient devant eux; qu'il y en avait un de blessé, mais qu'ils n'avaient pu l'arrêter. Notre route passait justement par Pontfarcy; Jeanneton dit qu'elle ne souffrirait pas que je me mette en chemin pendant que les gendarmes étaient à courir le pays; si malheureusement nous étions pris, elle ne se le pardonnerait jamais. Je lui exprimai l'impatience où j'étais d'arriver chez moi pour voir ma femme et ma fille, après neuf ans d'absence. Elle dit que si je vouiais envoyer chez moi un homme pour prévenir ma femme que j'étais là, elle allait m'en trouver un; c'était l'ancien domestique de M. le curé, qui connaissait bien le chemin de Saint-Jean-des-Bois, et se ferait un plaisir de s'y rendre. Je fus ravi de cette proposition; je la priai d'aller de suite voir si ce brave homme pouvait partir à l'heure même. Il fut aussitôt décidé; elle revint m'annoncer qu'il préparait son cheval, et que je n'avais que le temps d'écrire un petit mot à ma femme. Je demandai à Jeanneton si elle avait dit à cet homme qui j'étais; elle m'assura que non; elle l'avait seulement prié de porter une lettre qu'elle allait lui donner pour une dame Moulin, demeurant au village de Frèdeville à Saint-Jean-des-Bois. Content qu'il ne sût pas mon nom, j'écrivis à la hâte, pour ne pas faire attendre le bonhomme, un billet de deux lignes, dont voici à peu près le contenu : « Je te prie d'envoyer un de tes frères, ou Aumont, avec le porteur du présent. Us trouveront quelqu'un qui leur donnera des nouvelles d*ane personne qui t'est bien chère. » Je ne signai pas ce billet : je savais bien qu'elle reconnaîtrait mon écri-
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tnre. JeannetoB porta ma pelile kitre à rhwmit ci le Tit partir.
La journée me parut longue ; cette bonne fille a*flni cerait bien. Étant d*mi caractère très gai, elle tait des anecdotes sor des gens da pays qœ je parfaitement, et le faisait d*nne manière ai qu'elle nons faisait moorir de rire. Enfin la jonméa aa passa et notre homme revint Ycrs dix heores dn aoir; fl me dit qa'il arait remis la lettre à M"* MoaUn iilln inlmà. qu'elle se portait bien, ainsi que sa pelile demoiadla; qu'elle lui avait fait bien des questions anxqnèHea il nV Tait pu répondre. Elle serait venue avec lui si elle aivait eu un cheval ; elle allait en trouver un» et fiendraii le demain matin de bonne heure ; un de ses fi'ères Yi gnerait. Le billet qu'il avait porté, lui avait ISût grande impression. Je donnai douie firancs poor sa à ce brave homme; il fut très content et nuH aussi.
Nous fûmes nous coucher; j'étais dans une impatience de voir arriver le jour. Je trouvai la matinée très longue ; je fus plus de eeni fois à la porte voir si personne ne venait. Ma femme, qoi était en route, trouvait les huit lieues qu^elle avait à Mra bien longues; elle lisait et relisait mon petit billel non daté, sans pouvoir démêler s'il était écrit d*An|^el0ffffa ou de Saint-Louet; cependant vojrant qu*il était sur dn papier français, elle avait grand espoir d*en ver Fauteur, plutôt qu'un ami chargé de donner de nouvelles. Vers onze heures et demie, JeanneUm me posa d'aller voir Téglise; elle avait l'habitude d*7 tous les jours sonner Y Angélus. Je fus me prosterner as pied de Tautel, et y remercier Dieu de m'avoir fiit mwétt ma patrie, de me ramener encore une fois au sein de famille : je le priai de vouloir bien conserver
pour deux infortunées qui n'avaient que moi pour soutien. Ma prière fut courte, mais fervente; elle partait du fond du cœur. Je sortis pour regarder du côté où j'attendais ma femme; Lenoir et Jeanneton étaient encore à voir Téglise. J'aperçus à trois ou quatre cents pas un homme et une femme qui venaient du côté du presbytère ; je fus à la porte de l'église crier : « Les voilà venir, » et je courus à la rencontre des arrivants. Je ne puis rendre ce qui se passa dans mon âme pendant les cinq premières minutes ; un moment je reconnaissais ma femme, la seconde d'après, je ne la reconnaissais plus; je répétais à M. Lenoir et à Jeanneton, qui me suivaient : « C'est elle. » — « Ce n'est pas elle. » Enfin j'arrivai auprès de ma femme, qui se précipita dans mes bras. Elle perdit connaissance, tant son émotion était forte; je n'étais guère en meilleur état. M. Lenoir et Jeanneton prirent ma femme et l'emportèrent au presbytère, qui heureusement était tout près; mon beau-frère, qui était venu accompagner sa sœur, me donna le bras et m'aida à rentrer. Ma femme fut longtemps sans connaissance ; peu à peu elle recouvra ses sens ; une fois que son cœur fut un peu soulagé et qu'elle eut pleuré de joie pendant quelques minutes, elle se trouva remise....
Nous dînâmes et partîmes avec elle, M. Lenoir et moi, vers quatre heures de l'après-midi. Nous prîmes la route de Gampeaux, la Graverie et Vire ; il était près de huit heures du soir quand nous arrivâmes devant cette ville. Ma femme et mon beau-frère ne voulurent pas que nous la traversions, disant que ce serait trop imprudent, qu'il ne faudrait que la rencontre d'un mauvais sujet pour nous faire aiTêter; je consentis à tout ce qu'ils voulurent. Ils nous conduisirent par derrière la ville ; il faisait horriblement noir; nous eûmes bien de la peine à nous tirer d'affaire dans les gros cailloux qui couvrent les petits che-
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le moindre accident, malgré la rencontre de plusieurs gendarmes sur sa route. Je lui avais donné rendez-vous vingt jours après, sur la côte dans les environs de Lessay ; il devait m'envoyer chercher à Contrières, près de Coutances. Ayant eu lieu d'envoyer Le Tessier rejoindre Lenoir, ils convinrent ensemble qu'il n'y avait pas besoin de m'envoyer un guide à Contrières, que Le Tessier m'en servirait et me conduirait jusqu'à la côte en la paroisse de Créances. Il me dit que Lenoir et Grammont se trouvaient réunis, que le premier n'avait pu trouver aucun moyen de repasser à Jersey, si les Anglais ne venaient pas nous reprendre comme nous en étions convenus ; Lenoir était désolé de croire qu'il n'en serait rien ; M. Grammont cherchait à le rassurer en disant qu'il avait trouvé trois moyens différents pour nous rendre à Jersey, mais ses belles promesses ne paraissaient pas rassurer beaucoup M. Lenoir, à ce que me rapporta mon bon ami Le Tessier.
Pendant ce temps-là, je m'étais occupé de faire parvenir toutes les lettres dont j'étais chargé et de m'en procurer les réponses. Pour cet effet, j'avais envoyé des exprès à Pafis, à Rouen et au Mans. Ma mission se remplissait suivant mon désir. En attendant le retour de mes courriers, les journées se passaient bien rapidement avec ma femme et ma petite Eugénie, et à faii*e des visites à mes plus intimes amis et à mes plus proches parents. Je suis ftchéde dire que mes plus proches parents n'eurent pas le courage de s'exposer pour me donner asile ; ils me refusèrent lliospitalité, dans le moment même oii je ne pouvais me tenir sur une jambe par suite du coup que je m'étais donné contre une pierre dans les Monts de Vire, le jour de mon arrivée. Us eurent la cruauté de me voir m'en aller, en me traînant appuyé sur un bâton, chercher l'hospitalité chez des étrangers. Cette dureté de cœur fit un mal iiMui
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Le temps qoe j*aTais à passer an pays a'écowlait hioa rite. Je reçns mes coorriers enToyés à Pttrîa» à Ro«aa, an Mans, etc.; tous s'étaient parfaitement aeqaitléa messages dont je les aTais chargés. La misainn laquelle j*ayais été envoyé en France était remplie ; il ne me restait plnsqa*à retoamer en ponr en rendre compte à M. de Blacas, ministre da RioL Le jonr fixé poor mon départ approchait : c^était un aa* ment redoutable que celui où il faudrait quitter ma fianma et mon enfant, peut-être pour ne jamais nous reroir. Lea Tingt jours que je Tenais de passer avec ellea tfaraiaal fait que rouvrir la plaie de notre première séparatiaft. Le moment cruel arrivé, je m'échappai sans nmhraaocir aM chère Eugénie, pour lui épargner la douleor da Toir s'aa aller son père presque aussitôt qu'elle Tayail connii* Je aa pouvais en faire autant pour ma femme; elle se trovra à Vire pour recevoir mes adieux. Il n*est pas poaaiblia da dépeindre ce que fut notre douleur à tous les denx.
Enfin il fallut me mettre en route. Le Tessier était
moi; comme nous Bortions de Vire, le soleil se levait. En descendant la cavée de Martilly, nous vîmes à cent pas devant nous deux des gendarmes de Vire qui la descendaient aussi; ils suivirent la route de Saint-Sever, en étant toujours à peu près à la même distance. Le Tessier, qui aurait bien voulu les attaquer, me pressait toujours d'allonger le pas pour les rejoindre, afin de voir, disait-il, s'ils allaient nous demander quelque chose. S'il eût été dans mon caractère de chercher à faire des coups d'éclat pour me donner une réputation de brave, il était bien facile, une fois loin de Vire, de les désarmer, même de les tuer, si cela nous avait fait plaisir; ils étaient à pied, chacun son S€d>re sous le bras; Le Tessier et moi, nous disposions de dix coups de feu, entre ma carabine et nos pistolets. Au grand regret de Le Tessier, j'évitai de les joindre, de crainte de nous trouver obligés de les tuer; en ce temps-là, j*avais cependant juré haine mortelle aux gendarmes; mais je craignis de faire tourmenter le pays, et d'être cause de la mort de quelque malheureux conscrit, qui se trouverait arrêté par suite des recherches que la mort des deux gendarmes occasionnerait dans les environs. Ces motifs l'emportèrent sur ma haine des gendarmes. Après les avoir suivis à bien petite distance sur la grande route près de deux lieues, nous primes, un peu avant d'arriver à Saint- Sever, un chemin sur notre droite qui conduisait du côté de Hambye. Nous nous arrêtâmes pour dîner dans ce bourg ; en en sortant, nous vîmes venir à notre rencontre deux gardes champêtres. On nous avait prévenus que ces Messieurs se donnaient quelquefois le ton de demander aux voyageurs leurs passeports. Aussitôt que nous les aperçûmes. Le Tessier me dit : « S'ils nous attaquent, prenons chacun le nôtre. A vous la di^oite, à moi la gauche. » Ils avaient chacun sur leur épaule un fusil à deux coups.
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En passant à cdié de noos, ils nous tirèreni leurs chapeaux; noQs leur rendîmes leur saint, et tont en resta là.
Xons arrivâmes à Contrières chei M. le cheralier de Monceaux : il était très tard et nous étions bien fttignés. Noas avions fait ce jonr-là pour le moins seize lieaes, presque toujours par des chemins de traverse. M. de Monceaux, que j'avais fait prévenir par Le Tessier que j*irais chez lui. s'était bien donné garde de s*y trouver; il était ee jour-là à Montcuit. Nous logeâmes ches lui comme 8*il y eût été. et fûmes servis par une brave domestique qoi était la gardienne du château : elle avait grand regret de nV voir pas une bouteille de vin à nous donner, mais le maître en avait la clé. et il avait sûrement oublié d*en faille sortir du caveau pour nous avant de partir^ aussi bien que notre arrivée l'avait fait s'en aller. J^avais quelque chose à lui faire savoir: je lui écrivis, et envoyai son jardinier porter la lettre, où je lui disais entre autres choses que je ne quitterais sa maison qu'après avoir eu le plaisir de le voir, ou du moins, pas sans avoir reçu sa réponse. Cette phi*ase m'assurait le prompt retour du courrier, car il m'aurait déjà voulu bien loin de chei lui. D me rendit réponse si vite qu'il n'eut pas le temps de donnera son domestique la clé du caveau pour nous faire donner une bouteille de bon vin. Dans sa lettre, il s'excusait de n'être pas chez lui pour me recevoir, sur des affaires u^ gentes qui l'avaient appelé à Montcuit, où il prévoyait qu'il serait obligé de rester quelque temps ; c'était bien à regret qu'il était privé de me voir, il me priait d'en être persuadé, etc. M. le curé de Ck>ntrières vint passer qnel^ ques moments avec moi : il ne savait pas qui j'étais, ni le motif de mon voyage. Il me parut être très bien pensaBl et très indisposé contre rempereur.
Le second jour après mon arrivée à Contrières, M. Le*
noir m'envoya un guide pour me conduire à la maison où il se trouvait. Vers six heures du soir, je fis mes adieux et mes remerciements à la servante qui nous avait traités de son mieux; je lui mis un louis de vingt-quatre francs dans la main ; bien différente de son maître, elle aurait désiré nous voir souvent, et l'autre que cela n'arrive jamais. Nous passâmes par Coutances comme le soleil se couchait, et suivîmes la route de Lessay. En sortant de Coutances, nous fîmes la rencontre de deux gendarmes à cheval; ils passèrent à côté de nous sans y faire attention. Après avoir marché pendant quatre lieues sur la même route, nous la quittâmes dans la lande de Lessay ; ayant pris un petit sentier sur notre gauche, nous arrivâmes bientôt à im petit village à un quart de lieue de la mer. Notre guide frappa doucement à une porte ; on vint nous ouvrir; MM. Lenoir et Grammont étaient là, se chauffant avec du mauvais bois vert, à un feu qu'ils ne pouvaient faire brûler. Ce fut une grande joie que de nous voir réunis tous les trois. Chacun de ces Messieurs s'empressa de me rendre compte de ce qu'il avait fait. M. Lenoir me fit nn portrait, qui n'était pas beau, de notre position ; il était presque certain que noire bateau ne pourrait venir nous reprendre, et il n'avait pu trouver aucun moyen pour nous en retourner en ce cas; cela l'inquiétait beaucoup. M. Granmiont me dit qu'il n'y avait aucun embarras à avoir; il avait trouvé trois moyens différents pour nous rembarquer. Le premier était un homme qui voulait bien noos passer moyennant cinquante louis, et caution que les Anglais ne s'empareraient pas de son bateau. Un second bateau appartenait à deux personnes, dont l'une voulait bien nous passer, et l'autre, craignant que son bateau ne fût pris par les Anglais, voulait qu'on lui en versât la valeur en argent avant notre embarquement. En troisième
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lieu, il 8'{igi$8ait d'enlever on b«la«i dans le port de Poi^ bail, où il s'en trouyait pliudenn d*eiiMunr<e. Je lUe à M. Lenoir qoe les deux prenden moyens pr o po aée M. Grrammont ne nous ofliraienl pes d'olnlerlri tables; nous ]>ouTions payer cinquante Umie pmr passage et fournir caution que les Aii|^eis ne draient pas le bateau; le seccMid cas se rédnisall à pea près à la même chose ; je ne pouvais parler des barqaas à enlever, parce que je n'en connaissais pas lesdifleollés; dans tous les cas, c'était le dernier moyea à M. Lenoir dit à M. Grammont qu'il lui avait dé^jè tout cela tant de fois de différentes manitoes ^*il M^ comptait pas beaucoup, que le ten^Mi nous éelairenil sar notre sort, mais qu'il ne pouvait s'empêcher de me dim qu'il ne le voyait pas beau.
Le lendemain soir était le premier jour ob les Aii|^Éb devaient essayer de venir nous chercher à la edie ; ils vaient paraître en vue, et de très près, dans Ta] avec une voile rouge àleur grand màtetuneblandieaa] tit. Nous payâmes un homme de confiance pour veiUari le rivage si notre bateau paraîtrait comme il était < Le soir, notre honmie vint nous dire que le vent était Ma mauvais ; il n'avait pas vu de bateau, mais avec ee veoliil était de toute impossibilité d'approcher de la eAte. Noos la chargeâmes de continuer à veiller le lendemain, et de ti> cher de nous apporter du poisson, s'il pouvait en car nous n'avions rien à manger. Il prit un superbe qu'il nous apporta, mais il n'avait pas vu de bateanà rouge ; le surlendemain non plus. Les vents fiireiit jours contraires.
Nous étions nichés tous les quatre dans un grenier à foin très petit. Nous n*avions pour nous coucher qoe gleus, et nous en avions déjà brûlé presque deux
faire cuire notre turbot et deux poules, que nous avions mangées depuis que nous étions dans ce malheureux trou. Dès le lendemain de mon arrivée, nous avions été obligés de changer de gîte, de crainte d'être découverts dans Tautre, qui était une vieille maison inhabitée, sur le bord de la route. Le moindre bruit que nous y faisions pouvait donner des soupçons aux voisins, qui pensaient très mal ; il était également suspect et dangereux d*y faire du feu, car le jour, on pouvait voir la fumée sortant de la cheminée, et la nuit voir la clarté du feu à travers la porte et la fenêtre très mal jointes ; il était même dangereux de parler tout bas dans cette maison : des enfants jouaient toute la journée devant la porte, et grimpaient souvent sur la fenêtre pour regarder par les trous. Du grenier où nous nous étions réfugiés, nous pouvions descendre dans une petite étable, et de là passer dans une maison appartenant à une vieille fille, qui allait travailler tout le jour dans ses champs, et nous laissait maîtres dans sa maison; comme elle était im peu éloignée de la route, nous n'avions pas tant à craindre du bruit, et un cheval, une vache et des moutons y étant renfermés, les voisins pouvaient croire que ces animaux en étaient la cause. Personne d'ailleurs ne rôdait autour de la maison.
Nous fihnes dix jours dans cette situation sans voir paraître le bateau tant désiré. Deux fois Gaillard avait cru le reconnaître, mais les manœuvres convenues n'avaient point été faites. Nous allâmes cependant les deux fois sur la côte, aux Mortes-Femmes, le rendez-vous indiqué; c^était bien inutile, rien ne parut. Après avoir passé la nuit à nous geler au bord de la mer, nous étions obligés de rentrer dans notre mauvais grenier, pour nous livrer à nos tristes réflexions. Il est bon de dire que nous étions obligés d'être nu-pieds tout le temps que nous passions
3oo sdbioaun
sur le bord de la mer à attendre noire ImImbi ; les pêcheurs de Créances y allant toiqoiirsafaMi, Ammmj étioM allés autrement, les donanièrs n*anraient pas manqvé de remarquer les traces de nos souliers; cela leur anrak donné FéYeil et leur aurait fait lidre des redftevdiAa. 11 fallut donc, les deux nuits que nous passâmes ma bovd de la mer, être nu-pieds pendant cinq henres dbaqiie Mi» dans Feau ou dans le sable, et nous y oondier mmwnÊÊL à plat-Yentre pour éviter d'être tus par les paftrovdilea de douaniers, qui passèrent plusieurs fois auprès dé Lorsque nous étions rentrés, nous nûos éUMiiiiaiia mêmes de notre déyouement à la cause que nous Nos réflexions sur notre position étaient des plus M. Lenoir se désolait en pensant à sa femme et à son flht qu*il avait laissés à Jersey ; que deviendraienl-ils 8*il ]^ rissait ? Moi, j^avais bien ma femme et ma fille en mais en y restant, je ne faisais que les exposer voir leur être utile en rien. M. Grammont ne nous jamais de sa famille ; elle était cependant pour le aussi à plaindre que les nôtres ; il avait une femme élete enfants, et pas un sou de fortune.
CHAPITRE XV
SITUATION PERPLEXE. — EMBARQUEMENT A HONFLEUR. — ARRIVÉE EN ANGLETERRE. — MOULIN A JERSEY. — l'ESPION DUPÉ.
Nous n'avions plus aucun espoir d'être repris par les Anglais ; le temps convenu était passé, et comme ils ne pouvaient revenir qu'à certaines marées, et pendant un certain temps de la lune, qui se trouvait écoulé, il y avait pour le moins vingt jours à attendre ; et plusieurs des dix jours que nous avions passés là, ayantété très beaux, nous ne pouvions espérer qu'ils reviendraient plutôt le mois suivant. Nous dîmes à M. Grammont qu'il nous fallait voir les personnes dont il nous avait parlé, pour tâcher de les décider à nous mener à Jersey. Il nous répondit qu'il était nécessaire de faire venir de Montebourg une demoiselle, qui pouvait le conduire chez les individus en question. Nous le priâmes d'écrire sur-le-champ à cette demoiselle; nous allions envoyer Gaillard porter la lettre. Celuici arriva une demi-heure après, équipé et botté. Grammont lui donna sa lettre, nous de l'argent pour son voyage, et le voilà parti. Le lendemain au soir. Gaillard revint avec M"* Louise : c'était chez elle que Grammont avait passé le temps où il n'avait pas été avec nous ; ce fut une
- ■ ^ TJi
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grande joie pour lui et pour elle. Gnuaunonlnoas dtt qvH allait partir avec M"* Louise pour aller chciles pnraiwmM dont il nous avait parlé, et quand il sesendl «mogé «née elles, il nous enverrait chercher. Noos déelariiBAi à M. Grammont que nous n'avions pins de temps à à aller et venir, et que nous allions raccompagner. Je voyai mon ami Le Tessier, qui était tonjonrs resté moi dans Fespoir de porter à ma femme la lUMnrelle ûê notre embarquement.
Nous partîmes, Lenoir et moi, avec Louise et Gmh mont, pour nous rendre chez M. X., parent de eeHs^; c'était lui qui avait dû parler à QranwionI des Imshmb disposés à nous passer à Jersey, sauf la crainte de Toir hs Anglais prendre leur barque ; il était voisin de PottfMfl» où il aurait dit à M. Grammont qu'il était très fiMdle dTsn» lever un bateau. Ce brave homme était notre seul e^afr* M. Grammont nous enmienait, Lenoir et moi» bien ma|pé lui ; il nous fit force objections, pour nous détonmer êê le suivre ; mais notre parti était pris, il fallnt qn^il nms y conduisît. Nous trouvâmes, conmie il nous Tavait dit» chemins abominables ; nous avions souvent de Vi qu'à la moitié de la cuisse, et quelquefois jusqa^à la ture. Grammont, qui ne pouvait marcher, fit presque le chemin à cheval, avec M^ Louise en croupe dertiln lui ; Lenoir et moi, nous suivions à pied. GrammoBti M pouvant plus faire avancer son cheval, fut obligé de cendre ime demi-lieue avant d'arriver, et Lenoir» Tobliger, monta à sa place.
Nous arrivâmes vers trois heures du matin ches le sin et la cousine de Louise. Nous trouvâmes une très joBs femme de vingt-cinq à trente ans, un mari qui ponirait eà avoir autant, et deux jolis petits enfants. Nous ttùùm très bien reçus; c'étaient des gens très aisés, même
pour le pays. Aussitôt que nous fûmes arrivés, M. Lenoir demanda à M. et M"^ X. si les bateliers dont ils avaient parlé à M. Grammont étaient toujours dans les mêmes dispositions. M. et M™* X. se regardaient et ne savaient que répondre : nous vîmes de suite qu'ils ne comprenaient pas ce qu'on voulait leur dire. Ils nous assurèrent n'avoir jamais entendu parler de bateliers devant s'occuper de notre passage ; ils n'avaient jamais causé avec M. Grammont, et ignoraient ce dont il était question. Je demandai si c'était bien chez M. et M"* X. que nous nous trouvions. Ils répondirent que c'était bien leur nom, que personne dans les environs n'en portait un semblable. Nous fûmes certains que M. Grammont nous avait trompés. Il était présent, la tête entre ses deux mains, les coudes appuyés sur ses genoux, et ne disait pas un mot ; M. Lenoir l'écrasait de reproches de nous avoir déçus de la sorte. M. et M™' X. ne savaient ce que cela voulait dire ; Louise les avait bien prévenus qu'elle amènerait chez eux M. Grammont. Elle leur avait raconté que c'était un officier envoyé d'Angleterre par le Roi pour remplir une mission; qu'il se cachait, et qu'elle les priait de vouloir bien lui donner asile pour quelques jours, et de l'accueillir comme leur futur cousin, car il lui avait promis de l'épouser. Mais elle ne leur avait pas parlé de trouver un bateau, où ce cousin en espérance s'embarquerait pour Jersey ; Grammont ne l'avait même pas chargée de cela ; il lui avait toujours dit qu'un bateau de Jersey viendrait nous chercher. Cependant trois semaines auparavant, il avait envoyé Louise à Bayeux trouver M. Lenoir, avec une lettre par laquelle il loi demandait l'envoi de vingt-cinq louis, afin de conclure le marché qu'il disait négocier pour le bateau en question. M. Lenoir n'avait heureusement pas envoyé les vingt-cinq louis, répondant à Grammont de conclure le marché.
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mais de ne donner Tai^nt qu'an momant de nous emlNur» quer. Nous expliquâmes à M. et M"* X. Unit ce dool il avait été question; ces braves gens nous assurèrent» ea présence de M. Grammont et de Louise, qu'il ne leur avait jamais été fait mention de toutes ces choses, qu'ils ne connaissaient personne dans le cas de nous porter i Jersey, et qu il était de toute impossibilité de nous procurer un bateau à Portbail. Nous étions furieux, M. Lenoir et moi, de ce que Grammont nous avait si cruellemenl trompés.
Il était déjà jour; il Mlait penser à se reposer un peu. On nous conduisit dans une grande et belle chambre oà il y avait deux lits. Nous dîmes, M. Lenoir et moi, que nous allions coucher ensemble dans le plus grand, et que Grammont se mettrait dans Tautre ; nous avions d'autres soucis que de dormir ; nous voulions aviser aux mojens de nous tirer du danger où nous étions. M. Lenoir me dit que nous pourrions peut-être trouver à Honfleur à nous embarquer pour FAngleterre. Quatre ans plus tdt, il étiit venu en France, et c'était par là qu'il était repertL H ajouta que si je voulais aller avec lui à Bayeux, nous prierions M"« Anfry d'aller voir à Honfleur s'il y aurait moyeu de nous en aller par là. J'acceptai cette proposition uvee quelque espoir que cette tentative pourrait réussir. Noas arrêtâmes de passer chez nos hôtes la journée qui était un dimanche et la nuit suivante, et de partir pour Buyeox le lundi matin, aussitôt qu'il ferait jour. Nous communi* quâmes notre projet à M. Grammont, qui le trouTU très bon ; il annonça qu'il irait à Valognes ches Louise, pettdant que nous enverrions M'^ Anfry à Honfleur, et que fli elle trouvait le moyen de nous y embarquer, il viendrult nous rejoindre à Bayeux. Tout fut convenu ainsi.
Vers midi ou une heure, Louise vint rapporter les gu^
très de M. Grammont qu'elle avait eu le soin de faire sécher ; la maltresse de la maison monta aussi pour causer un moment avec nous. Nous voyions bien que Louise avait beaucoup d'attentions pour M. Grammont; nous commençâmes à plaisanter sur l'avantage d'être joli garçon ; lorsqu'on avait ce bonheur-là, on était sûr d'être l'objet des attentions des jolies demoiselles. M. Grammont voulut me plaisanter très maladroitement, en disant que les trois semaines que j'avais passées avec M"^« Moulin m'avaient fait maigrir. Sans penser faire une méchanceté, je répondis que j'étais sûr que les trois premières semaines qu'il passerait avec M°»* Grammont ne le feraient pas maigrir. Ce fut pour lui un coup de foudre ; la maîtresse de la maison et Louise me demandèrent ce que je voulais dire, et si M. Grammont était marié à Jersey. Je me mis à plaisanter, mais cela ne les satisfit pas, surtout M"»* X., qui a beaucoup d'esprit ; elle me dit que toute plaisanterie à part, elle me sommait sur mon honneur de lui dire la vérité, qu'elle était très intéressée à la savoir, et qu'elle me croyait trop honnête homme pour vouloir la tromper. Je rassurai, sur mon honneur, que M. Grammont avait une très jolie femme et cinq charmants petits enfants; qu'il les avait quittés à Jersey, le 26 mars, en très bonne santé. Grammont était présent et ne disait pas un mot. Cette bonne dame me remercia beaucoup de ce que je venais de lui apprendre; elle dit qu'elle ne s'étonnait plus que Grammont eût oublié Tordre que je lui avais donné le jour de notre débarquement, de s'occuper de nous trouver un bateau pour repasser à Jersey, puisqu'il avait oublié sa femme et ses enfants, depuis un mois qu'il les avait quittés. Nous passâmes le reste de la journée et la nuit suivante dans cette maison; cette brave femme ne pouvait en revenir de la fourberie de M. Grammont, de tous les men-
ao
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songes qu*il avait débités à M. Lenoir et à moi, et de la perfidie par laquelle il couronnait rœmrre en TCHilaiii tromper la pauvre Louise, qui suivant moi ne le méritut pas.
Le lundi matin au point du jour, nous partiimes, M. L»> noir et moi; M. X. vint nous remettre dans notre ehe» min. Nous fûmes déjeuner à Pont-FAbbé; nous entriflMM dans un cabaret à Isigny pour boire du cidre et mander un peu de pain avec du beurre, que je trouvai détestable, et nous arrivâmes d'assez bonne heure à Bayeux* Il lallnl nous coucher dans un champ pour attendre la noit ayaal d'arriver à la maison de M°^ Anfi^, car il était important d*éviter d'être vus par les ouvriers qui y travaillaieiil* Nous aurions bien voulu aussi, s'il eût été possible, noue cacher de M. de la Fauconnerie, qui avait épousé la plus jeune des demoiselles Anfry, et qui demeurait dans la maison ; mais cela était presque impossible. M« Lemir avait déjà passé quinze jours dans cette maison; il a¥ail fait croire à M. de la Fauconnerie qu'il se cachait pomr de mauvaises affaires laites dans le commerce, afin de se soustraire à ses créanciers jusqu'à ce qu'il pût s'i avec eux. Il fut convenu qu'on lui dirait que j^étais associé ; M. Lenoir avait pris le nom de Lalos, je m*ap» pelai Samuel.
M. Lalos frappa à la porte de M"^ Anfry; la servanis fut nous annoncer à sa maltresse. M. Lalos me présenta à elle, comme son grand ami étant dans le même embarras que lui. M"^ Anfry, à qui Lenoir avait parlé de moi la première fois qu'il était venu, savait bien qui j*étais; alla m'accueillit parfaitement bien, et nous dit que sa miiisira était à nous jusqu*à ce que nos afl'aires fussent arrangées. Je la remerciai beaucoup. Ce qui nous contraria Ibrti ce fut d'apprendi*e que M"* Anfry Tainée était à Paris;
.'fe
nous n^avions qu'elle qui pût aller pour nous à Honfleur, où étaient nos affaires les plus pressantes ; il fallut prendre le parti d'attendre son retour. Je demandai à M"" Anfry la permission de faire venir chez elle ma femme et ma fille passer quelques jours avec moi ; elle m'engagea à les faire venir dès que je voudrais, disant que ce serait un plaisir pour elle de les connaître. J'écrivis à ma femme de venir me rejoindre de suite, d'amener ma petite Eugénie, et de prier Le Tessicr de les accompagner. Elles arrivèrent avec lui deux jours après; ma femme avait dit à ses voisins qu'elle devait depuis longtemps faire un voyage à la Délivrande, et qu'elle allait y mener sa fille ; ce fut le prétexte qu'elle donna pour s'absenter huit jours. Elle partit un matin de Bayeux, se rendit à la Délivrande et en revint le soir, rapportant des joujoux pour donner aux enfants des voisins ; de cette manière son absence ne fut pas du tout suspecte.
M"« Anfry revint à notre grande satisfaction; nous la suppliâmes de repartir le lendemain matin pour Honfleur, et de tâcher d'y trouver le moyen de nous embarquer pour l'Angleterre ou pour Jersey, ou de nous faire conduire aux frégates anglaises qui bloquaient Cherbourg. Elle fut assez bonne pour se charger d'aller arranger nos affaires : c'est la manière dont nous en parlions en présence de M. de la Fauconnerie. Nous jouions tous les jours quelques bouteilles de vin avec lui aux dominos, et nous faisions toujours en sorte de le faire gagner.
M"« Anfry revint : elle nous dit qu'il ne nous serait pas possible de partir par Honfleur; elle avait, il est vrai, trouvé des bateliers qui consentaient à nous conduire à bord des frégates anglaises devant Cherbourg mais ils ne voulaient pas moins de 4,000 francs, et sûrement nous ne pouvions pas payer une si grande somme. Nous n'avions
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pas les /i,ooo franca ; il nons manquait i,Soo fraïua. J« d»> mandai à M^" Anfiry si elle pourrait ma les prœiiMr lar une lettre à vue que j'allais loi donner sur ma ftnpiTW, qal était repartie il y avait deux ou trois joara ; eUa va les trouva. Il fallait emmener avec noua M. Grammont; jeBS dépêchai de lui écrire que nous avions trooré née oeaftsion pour repartir, et que je l'eng^eais k nons ngaiadn le plus promptement possible. Louise Aait venoa de sa part uous voir chez M™ Anfry; nons lui expU^iftmes -rtr^ balcment ce qu'il eût été dau^renx d'&:iïre, nninni»aa dant surtout que Grammont vint nous troanr poor ^M aous partions ensemble, car il nous serait très péaïble da le laisser derrière nous, et sa famille nous en ferait das reproches. Je terminais ma lettre en lui disait que anai partagerions les mêmes dangers, et que nous l'attnndioM le oS mai au matin, ou du moins une réponse de loL H avait trois jours pour venir; Louise partit bien vite. Le 97 aB soir, elle nous apporta une lettre de M. OrammoDt, nedt saut, après beaucoup de remerciements, de ne pas Tafr tendre; qu'il trouvait l'entreprise trop btigante et trop dangereuse pour s'y exposer, et qu'il comptait sur astre bienveillance pour lui et sa famille, en croyant que nnai viendrions le chercher une fois que nons serions à JeFsej, Je lui avais rccoiumaudé, s'il ne venait pas, de nous doB* ner du moins des lettres pour en expliquer les notUk à M. le géucral de Druslart et à sa famille; il ne oeaa eK envoya ni pour Tune, ni pour l'autre. Je fus cootraÎBt da lue servir de la mienne pour me justifier de l'avoir laine derrière; car une des choses que M. de Bmsiart MMft avait le plus recommandées, était de n'abandonner aaem de nous et do revenir tous les trois ensemble. Voîlk l'humme que M. de Druslart me donna pour être daas ht cas d'affronter tous les dangera I
Nous partîmes de chez M^ Anfry, M. Lenoir et moi, le d8 mai à midi, pour nous rendre à Honfleur, où M"^ Anfiy se chargea de venir nous trouver le 3o, avec notre argent. Nous traversâmes Bayeux et Gaen, et fûmes coucher à Troam. Nous en repartîmes aussitôt qu'il fut jour; j'avais les pieds écorchés par-dessous jusqu'au sang; de ma vie je n'ai tant souflert pour faire un trajet, comme je
souffris sur la route de Pont-l'Evêque à Honfleur. Nous arrivâmes à cette ville, chez le père Mayet, vers neuf heures du soir; nous fûmes très bien reçus. Il y avait déjà chez lui deux Messieurs ayant aussi l'intention de passer en Angleterre, et M"* Anfry nous l'avait dit. Cela nous donna un peu d'inquiétude; nous aurions préféré être seuls; j'avais tant rencontré d'espions dans ma vie, que je les craignais plus que la peste.
Le souper était prôt quand nous arrivâmes chez Mayet; je mangeai peu, souffrant trop des écorchures que j'avais aux pieds; ils étaient très enflés. Je demandai à me coucher ; on me conduisit dans ma chambre en me soutenant sous les bras, car je ne pouvais plus me tenir debout. Je me lavai les pieds avec de l'eau-de-vie et du savon ; je fus sur le point de me trouver mal; je souffrais comme si j^avais eu les pieds dans le feu; je dormis bien peu; je restai au lit toute la journée du lendemain, et mes pieds se trouvèrent désenfles. Le troisième jour, je fus en état de marcher jusqu'au port pour m'embarquer; à dire vrai, il n'y avait que deux cents pas.
M. Mayet fit venir les marins qui devaient nous passer, pour convenir du prix, que nous trouvions trop élevé à a,ooo francs pour chacun. Les deux marins étaient plus intraitables que M. Mayet; ils nous dirent que s ils le faisaient pour 8,000 francs, ce n'était que par considération pour lui. Celui-ci avait l'air de chercher à diminuer le
râi^dar^u^
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prix en plaidant notre csase, mais je voyaiB lien qu'il 4ldk de moitié avec eux. Il est vrai que cm hoiwiies •'«oy^ saieot à être fusillés. J'ai sa depuis que H. Bhyet avait eu 4<(>o<> francs pour sa part, et qoe les deux marias s'étaient partagé le reste. Ce n'était pas en prOMf qu'ils voulaient être payés ; ils Toolaieat dM éeaa eoa^ tants avant de nous embarquer. J'avais les 4<0(k> fraaaa qtm M"* Aniry était venne nous ^porter, en bellea pïteaa im ao francs ; mais les deux antres personnages qoi deraîeat s'embarquer avec nous, n'avaient que 9,000 franc* ; ils offraient de faire un billet pour le reste, et d'en fidre ya^ ser le montant dès leur arrivée en Angleterre. M. Majat vint nous trouver, Lenoir et moi, dans notre ciumbre, et nons raconta ce contre-temps, disant que c'était très flk cheux ponr nous, car les marins ne voulaient pas n oa s embarquer avant d'avoir les 8,000 &ancs, mais que si bobs voulions cautionner ces Messieurs, il tAcheraît de décider notre embarquement. Nous répondîmes que noos ne oo^ naissions même pas leurs noms, et que nous ne poorioBa les cautionner, ignorant absolument s'ils étaient en état 4a remplir leurs engagements. Ce fiit alors qu'il noBS fflrit que le plus petit des deux était M. Bonvet dn Louer *, qii avait figuré dans le procès de Georges et Pieiu^ro, «i l'autre, le général espagnol Contreras, qni commandait à Tarragonc lorsque cette place fut prise par les Franfail. Tous deux s'échappaient du ch&tean de Boulogne «a Pki^
I. Athuiase-Hfacinlhc BoutfI da .Loiler, oOcler tmliré, avait Ml ps^ tic de réut-major de l'année Imagliuire que le baron ïlalM, oBai^gte^ rai suisse, prétendait lever en Haute-Kormandle. H entxm enaolle AmbIs conspiration île Cadoudal, donl on chercha dans le profita i le hlM paa> ser pour ré réla leur, afin de diBsImuler le Téhtable dènoBciatoar, GHI> imputation ne put l'atteindre auxyeui dessus bien Infinnita. A hM^ tau ration, il rut nommé gouverneur de l'Oe Bourbon ; UfOttaèeaaMl eniSgfi.
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die, où ils étaient prisonniers. Le nom du premier ne me rassura pas du tout, car j'avais lu dans la procédure de Georges et Pichegru, que M. Bouvet du Lozier y avait joué un rôle de dénonciateur. J*en fis Tobservation à M. Mayet ; il m'assura qu'il le connaissait depuis longtemps, ainsi que toute sa famille, et que c'était un très honnête homme. Je répliquai que c'était une raison de plus pour qu'il restât lui-même sa caution auprès des marins; il convint que c'était très vrai, mais il nous pria de vouloir bien paraître rester cautions ; cela nous donnerait moyen, arrivés en Angleterre, de les presser d'envoyer les 2,000 francs à M. Mayet; car c'est en son nom que le billet fut fait. Nous y consentîmes, et tout fut arrangé pour notre départ le lendemain au point du jour, 3i mai i8i3. M. Mayet nous fit payer ao francs pour les deux jours où nous avions été logés chez lui ; mais nous y avions été très bien.
Nous fûmes debout de très bonne heure. Il fallait passer devant la porte du corps de garde pour gagner le port ; on nous donna, à tous les quatre, des habits de marin. Nous étions supposés nous embarquer pour la pêche au maquereau, où il ne faut que deux ou trois hommes par bateau; il fut convenu que nous irions trois à la fois à bord de notre bateau ; les trois premiers arrivés se coucheraient dans le fond jusqu'à la venue des autres; nous resterions tous les quatre cachés sous les voiles au fond de la barque, pendant que les deux marins mettraient les agrès et sortiraient du port. Nous étions en habits de matelot; nos effets étaient enveloppés dans les filets que nous portions sur le dos. M. Lenoir et moi, avec un des marins, nous partîmes les premiers; nous avions mis nos armes en bon état. Nous passâmes effrontément devant le corps de garde très près de la sentinelle, et un peu plus loin au milieu de quatre douaniers qui étaient là pour ne laisser partir les
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bateaux qoC^près le soleU leré, el povr Ui ipUKbv. Kôti
tray ersftmes plusieurs barques lea unes à e6té
arriTés dans celle de notre ccmdueleiir, monê
dîmes au fond, et il jeta sur nous les filetsel les^ofle^ye
nous avions apportés. Cinq minutes après»
pagnons de voyage firent de même. Nous
cette situation jusqu'à ce qu^il flkt temps de pcrtb; ci
nous fussions assez loin pour ne pas être
les douaniers et gardes-côtes. Il faisaitun temps
en passant devant le Havre de Grâce, mms
très bien ce port.
Nos marins devaient nous conduire, soil à Vttm As Wight, soit à bord des frégates devant Gheriboory. Apffès avoir navigué toute la journée, nous arrii^kmfls« mm heure avant le coucher du soleil, en vue de ces ftégÉtew; nous ne pûmes les aborder qu'un peu plus tard. New montâmes à bord du brick l'Héroïne^ commandé parla capitaine Schilton, le plus insolent personnage que fais vu de ma vie. On nous reçut comme des prisûaniera; à dire vrai, nos habits ne donnaient pas une gnoide iAie de ceux qu'ils couvraient, surtout à des Anglais. On conduisit de suite à bord de l'amiral; on nous où nous allions et d'où nous venions. Nous dîmes, et moi, que nous avions été envoyés d'Angleterre an mencement du mois de mars, par les ordres de Lonis XVID» et avec la permission du gouvernement anglais, prmf ina plir une mission en France; que le bateau de Jenej qiA nous avait mis à terre, n'ayant pu nous repre n dre, avions été obligés de louer un bateau à Honfleor nous conduire à la flotte anglaise devant Gherbouy, que nous priions instamment M. l'amiral de vouloir donner des ordres pour laisser repartir sur-le-chaBip deux hommes qui nous avaient amenés. M. ramiral
manda de les laisser aller de suite. Il nous dit de lui présenter Tordre délivré à notre départ par le Roi et le gouvernement anglais, dont nous devions être porteurs. Nous répondîmes que nous n'avions voulu nous charger d*aucun ordre écrit, dans la crainte que si nous étions arrêtés en France, ces ordres ne nous fissent reconnaître pour des agents de l'Angleterre, et qu'avant de partir, nous les avions laissés à Jersey; nous le priâmes de nous faire conduire dans cette île, ou à Portsmouth. Il donna ses ordres au capitaine Schilton pour nous conduire dans ce port. M. Bouvet et le général Contreras furent interrogés à leur tour ; après quoi nous fQmes reconduits à bord de V Héroïne, et le capitaine fit mettre de suite à la voile.
Nous fûmes mis tous les quatre avec le lieutenant dans une petite chambre, où Ton dressa des hamacs; on nous servit du biscuit et du grog. En nous recevant à bord, on avait eu la précaution de nous désarmer ; on m'avait pris ma carabine et mes pistolets. Le lieutenant qui était avec nous, me demanda si je voulais lui vendre mes pistolets qu'il trouvait très jolis; je les avais achetés en France; ils me coûtaient trois louis et demi, 84 francs. Je refusai, disant que j'en avais besoin pour moi-même; il me tourmenta tant et parut en avoir tant d'envie, qu'enfin je consentis à les lui vendre pour le prix qu'ils m'avaient coûté ; il les mit aussitôt dans son coffre.
Nous arrivâmes devant Portsmouth le i" juin au soleil levant; c'est le plus beau coup d'œil que j'aie vu de ma vie. Nous nous trouvâmes au milieu de quatre cents vaisseaux à la voile, partant de ce port pour les Indes et les Iles du Levant; ils ne devaient faire qu'une flotte jusqu'au détroit de Gibraltar, où chaque division devait prendre sa direction particulière. Lorsque nous fûmes mouillés dans la rade de Portsmouth, on nous déclara que
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nous étions considérés comme prisomiten, et qpne ne pourrions aller à terre qu'après qa^ilnoos sérail des licences de Londres; que le ^p^^n^ atlût son rapport à TAmirauté, et recevrait des qu'il devrait faire de nous. Je demandai la d'écrire à M. Charles Flint, chef du bureau des dlrlande à Londres; le lieutenant me demanda ai je naissais ce M. Flint; je répondis que c'était un de meilleurs amis; il sourit de manière à me laisser d'une manière assez marquée qu'il n'en croyait me dit que je pouvais lui écrire, qu'il ne fallait qa'm mot de lui pour avoir promptement ma licence, el se chargea de faire partir mon billet. Le télégraphe SMrchait pour annoncer à l'Amirauté l'arrivée dn g éùéff» ! Contreras et de M. Bouvet; mais nous étions d'm tiap petit intérêt pour qu'on s'occupât ainsi de nous.
Le 3, le général Contreras me dit qu'il atleadait sa licence, et que je pouvais être certain qu'il s' à en demander une pour moi et mon camarade. Je le merciai en disant que j'espérais que nos licences anire* raient ensemble ; il m'observa que cela n'était pas pe^ sible, car on avait demandé la sienne par le télégiapàs» et que cela allait plus vite que la poste. Un après, on vint le chercher, ainsi que M. Bouvet, poar conduire à terre, et moi pour me mener à bcnrd d'aï ton qui se trouvait dans la rade. Toutes les ol que je pus faire furent inutiles, il fallut descendre canot qui m'attendait. Mon bagage n'était pas rable, cependant je ne pus tout emporter avec moi; e* ma carabine et mes pistolets; je les réclamai; on qu'on ne pouvait me donner mes armes tant qne j*< prisonnier ; je répondis que je ne demandais pas qn* les rende, mais qu'on les remette aux mains d^ eeox ^fk
étaient chargés de me conduire à bord du ponton. On me dit que mes pistolets étaient dans le coffre du premier lieutenant, qui était à terre, et que je les lui avais vendus; qu'il m'enverrait le prix, ou me rendrait ces armes. Je dis que je n'avais promis ma carabine à personne et que je tenais beaucoup à ce qu elle ne me quittât pas. Après diverses altercations, TofScier alla chercher ma carabine et la remit aux matelots chargés de me conduire au ponton, dont je ne me rappelle pas le nom ; je me souviens seulement qu'il était très grand, même le plus grand bâtiment que les Anglais aient jamais eu ; il était percé pour cent trente canons, et depuis bien longtemps sert de ponton dans la rade de Portsmouth.
Quand je fus arrivé à bord de cette prison, le commandant me fit demander dans sa chambre. Mon conducteur ouvrit la porte et entra ; je le suivis jusqu'au milieu de cette grande pièce ; le commandant me dit d'un ton très brusque de retourner à la porte. Je crus qu'il me disait de m'en aller ; lorsqu'il vit que je m'en retournais, il envoya celui qui m'avait amené, me prendre par le bras et me placer à sa porte. On me fit avancer et reculer plusieurs fois pour me mettre juste à la place que je devais occuper, à la première position, en face du commandant, qui était debout devant une grande table au milieu de l'appartement. Il me demanda de quelle nation j'étais; je lui répondis que j'étais Français. — Z). « D'où veniez-vous lorsque vous avez été pris par le brick V Héroïne ?» — R. « Je n'ai point été pris par Y Héroïne ; je me suis fait conduire à bord de ce brick par un bateau pêcheur d'Honfleor. » — D, « Pourquoi vous êtes-vous fait conduire à bord du brick? » — R, « Pour m'échapper de France. Il y a un peu plus de deux mois que je fus débarqué par ordrç de votre gouvernement sur la côte de Goutances,
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ponr remplir one mission d<mt f étai^ehaifi pv Sa 1^ jesté Louis XVm, roi de France. » — D.*OA est -von titre de mission? » — A. « Je l'ai iàmé à Jeraey, oAfe hb suis embarqné pour France, ne Tonlant ■portmr' sht niit aucune chose qui prourftt que le gouvememriii ntiglaisHU d'accord avec le Roi ponr m'enrojeF en F^ncr. ■ Il ne fît beaucoup d'autres questions qn'a senit trop loog dr rapporter; je fus pour le moins trois quarts d'hriirc dwu la même position, après qnoi il fit signe de )n tt^tc de me remmener avec les autres prisonniers. Je suivis mon c<iaducteur jusque dans une espèce de petite dkambre. où « trouvaient un contre-maître, deux aspirants «t nn annnrier, qui était de Vire et senonmiaitI>nbos;'jl était depuis longtemps armurier à bord des frégates anglaÏM^ ; ayanl fait connaissance avec loi, je m'ennuyai nuAi» qq*nupBnv?int. La jonmée du 4 se passa en grandes réjouissances pour ceux qui n'étaient pas prisonniers; c'était l'aoniversaire du couronnement dn roi Geoi^M ; on tira le c»non à bord de tons les vaisseaux de g ue r re qui sr trouvaient dans la rade.
J'attendais toujours avec beaucoup d'impiiticiict' la réponse à la lettre que j'avais écrite à M. Fliiit; elle ne se fit heureusement pas attendre longtemps. Le .S, vi>r« dix heures dn matin, le courrier de Londres arriva : tnni changea de face pa»r moi en une minute; on vint m'annoncer que j'avais une licence et une lettrt de SI, FUnL En voici à peu près le contenu : « Mon dier Monsienr Moulin, votre lettre m'a fait bien plaisir ; ne lis étions très inquiets sur votre sort. J'ai été faire ouvrir les bureaui de l'Alien-Office pour vous délivrer votre Lcirnec et crlle de M. Lenoîr, car c'est aujourd'hui f&te. Je- voua attends avec beaucoup d'impatience. Tout à vona. Flinl. ■ Un midshipmnn, ou aspirant, fut mis de soite à nea ordn»
pour me conduire partout où j'aurais affaire à Portsmouth, et me servir d'interprète ; un canot m'attendait avec huit matelots. Aussitôt débarqué, je me rendis droit à l'auberge où était logé le général Contreras ; il me demanda si j'avais obtenu la permission de venir faire un tour à terre ; je dis qu'oui, et lui demandai à mon tour s'il ne partait pas bientôt pour Londres et si le télégraphe lui avait apporté sa licence. Il répondit qu'il n'en avait pas encore eu le temps. Je lui demandai alors ses commissions pour Londres, où nous nous reverrions ; je lui donnai à lire le petit billet de M. Flint, en l'assurant de ma protection. Je partis par le stage-coach, et le 6 au matin, j'étais dans la capitale. M. Lenoir n'avait pas eu besoin de licence pour s'y rendre ; étant établi à Jersey, il était considéré comme sujet anglais ; sur sa déclaration, il fut mis en liberté le 3, et put partir pour Londres.
Je fus rendre compte de ma mission à M. de Bruslart, qui me conduisit chez M. le comte de Blacas. Je remis à M. de Bruslart la lettre de M. Grammont, pour lui prouver qu'il était resté en France par sa faute. J'allai ensuite voir M. Flint et le remercier du service qu'il m'avait rendu. Il me témoigna, de môme que mes autres amis, le plus grand plaisir de me revoir ; tous m'avouèrent qu'ils avaient cru me dire un dernier adieu quand j'étais parti pour la France ; ils étaient persuadés que j'y périrais, comme tous ceux qui y étaient allés avant moi.
La situation déplorable où j'avais laissé ma femme, ne cessait de me navrer le cœur. Il me semblait à tout instant que j'allais recevoir une lettre m'annonçant qu'elle et son enfant étaient en prison. Souvent, la nuit, je croyais dans mes rêves la voir emmener par les gendarmes. Sachant à quel point M. de la Magdelaine, préfet de l'Orne, la faisait surveiller, je ne pouvais goûter un moment de repos.
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En lui faisant mes adieux aTant m<»i départ pour 1* Aagi^ terre, je lui avais promis de faire tout mon poaaifahr po«r la faire venir me rejoindre ; mais Fexéciition de ce pngel n'était pas facile. Il fallait pour cela tâcher de fidre co^ naissance avec quelques contrebandiers qui ToahuMal bien se charger de Tamener ; il m*eût été très AiÊIU4Èm ^ trouver à Londres des hommes de cette espèee. Je donc le projet d'aller demeurer à Jersey. J^étais en respondance avec M. Lenoir ; il m'écrivit, les jours du mois d'août, qu'il était venu à Jersey on de la côte de France, qu'il avait proposé aux b alelkw de m'amener ma femme et ma fille, moyennanl wûê somme de 1,000 fr., mais qu'il n'avait pas osé prendre lui de les faire venir de suite. Il m'engageait k me à Jersey sur-le-champ, pour décider si je me servirais et ce bateau, qui devait y revenir dans quinze jours on tNii semaines, pour le passage de ma femme et de ma fille.
Aussitôt que j'eus reçu cette lettre, je sollicitai et oMtat du gouvernement anglais la permission d'aller m*élalilir à Jersey. Je partis de Londres dans les premiers jouis Ab septembre i8i3, et fus demeurer chez M. Lenoir an vil* lage de Faldouet, près du vieux chftteau de Jersey. CTélril le point où abordaient ordinairement les bateanz qA venaient de la côte de France pour faire la fraude; commerce était d'apporter des dentelles, de la toile, soieries, toutes marchandises sur lesquelles ils cent pour cent ; ils remportaient du café, du sucre, de la mousseline, des aiguilles, etc. Arrivé chez M. Lenoir, Je ne manquai pas, tous les matins, avant que le soMl levé, de me rendre sur la côte près du vieux pour voir si le bateau dont le retour était promis, li*< point arrivé. Les trois semaines étaient expirées et ce teau ne reparaissait pas ; peu de temps après, nous
qu'il avait été saisi par les douaniers en anrivant à la côte de France ; les marchandises avaient été confisquées, le maître de la barque et les bateliers mis en prison. Je me trouvai fort heureux de n'avoir pas été à Jersey lorsqu'il y était venu ; je lui aurais remis une lettre pour engager ma femme à venir me rejoindre avec cet homme, et cette lettre aurait été dans le cas de la compromettre et de la faire arrêter sur-le-champ. Ce fut cependant un grand désappointement pour moi ; il fallait, pour l'exécution de mon projet, tâcher de profiter d'un des autres contrebandiers qui, de temps à autre, venaient de la côte de France à Jersey.
Plusieurs mois s'étaient inutilement écoulés depuis que je résidais dans cette lie, lorsque le nommé Rouxel, de la Rocque, vint me dire qu'un Monsieur, venu plusieurs fois déjà de Granville à Jersey pour apporter des nouvelles au général Don, lui avait proposé d'amener ma femme et ma fille. Il me fit la confidence que c'était lui et Jean Vicque qui étaient chargés par le général de correspondre avec ce Français. Rouxel me fit mille éloges de celui-ci ; il me dit que c'était un homme très au courant de tout ce qui se passait en France, bon royaliste, détestant Bonaparte, enfin un parfait honnête homme. Il les avait engagés à me mener avec eux à l'Ile de Chausey, point de correspondance, où nous nous amuserions bien à tuer des lapins et des canards, car il avait entendu dire que j'aimais beaucoup la chasse ; il pensait que cela pourrait me faire plaisir. D'ailleurs, il désirait fort faire ma connaissance ; si je voulais, nous établirions une correspondance pour instruire Louis XVIII de tout ce qui se passait en France ; il savait que j'y avais été envoyé au printemps, et sûrement j'étais venu m'établir à Jersey pour être à portée de passer plus facilement en France ; il désirait me voir au
vm^
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sujet de tontes ces ehtwet-UL Je dîfl k. Bouxat qaa fmHÊn un grand désir de faire venir ma feauns vl dm flUs ; Je W priai de s'informer du prix t[iM ce ] pour les amener à l^e de CI uuegr, où. j'ind» av chercher. Quant ft la prop< ion d'Aahlir tma c dance pour le Roi, je répondis qne je n'aru* sa sion pour cela, et que d'ailleurs, je ne i charger d'une pareille chose.
Rouxel me promit de nder à son 1
il exigerait pour amener femme et ma fille à C il me dit qu'ilfalliùt que j'o enue la permiMioa <hl gtei> rai DoD pour les conduire de l'Ile de Ghaïuey à J mmj , Je répondis que je demanderais cette pennivion lon^jfei je saurais le prix qu'on réclamerait pour le voyage. DaiK jours après Rouxel vint me dire qu'on duMMdiil ai» quante louis ; je lui dis que c'était hien cher, tmai» fMlt donnerais cette somme si le général Toolait me p de faire yenir ma femme et ma fille. Rouxel n de me faire apporter de chez moi tons les efTete qae |i voudrais. « Ëh bien, lui diage, je vais voue donner M> lettre pour que ma femme m'envoie une dooiaîne de ikt^ mises, et pendant que ce petit paquet viendra, je tatà w^demande au général. » Je donnai la lettre h Roaxal, el huit ou dix jours après je reçus Les chemisée qne fenii demandées à ma femme. Pendant ce tempe, j'eveie aiB^ cité dn général Don son agrément pour foire iieimM' fur SOS bateliers ma femme et ma fille. Le génârel ne difepM non, mais il ne dit pas oui non plus; il au- cnui^pilU seulement d'attendre encore quelque temps; il dit i|ue U saison cteit trop mauvaise pour les mettre en mer. qu'il se chargeait de les faire venir au printemps, ot que i pendant le trajet, elles seraient aussi en BArvté qu'ctt -j pleine paix.
Quelque temps après le général me fit prier de passer chez lui; c'était pour me consulter sur une petite expédition qu il voulait faire sur la côte de France. Après que nous eûmes fini de parler de cette affaire, il me demanda si j'avais toujours Tintention de faire venir ma famille; je dis que j'attendais qu'il voulût bien m'en donner la permission. Il me répondit très obligeamment qu'il ne me la refusait pas, que je pouvais en user quand je voudrais et par le moyen de qui je voudrais, mais qu'il s'intéressait trop à moi et à tous ceux qui m'appartenaient, pour ne pas me prévenir que M. R. . . . , avec qui Rouxel était en rapport, était un espion du gouvernement français, et qu'il craignait que M^ et M"« Moulin ne fussent exposées à trop de dangers entre les mains d'un homme de ce genre. Je ne répondis au général qu'en le remerciant de la permission qu'il m'accordait, et de toute la confiance et l'intérêt qu'il me témoignait.
Je m'en allai bien content de la découverte que je venais de faire. Il y avait déjà longtemps que je me demandais si ce M. R.... n'était pas un espion envoyé par les Français pour savoir ce qui se passait à Jersey et Guernesey ; sa correspondance était trop publiquement connue pour qu'il en fût autrement : c'était le secret de toute l'île. Ce que venait de me dire le général fut pour moi un trait de lumière; toutes les sollicitations que M. R... m'avait fait faire pour m'attircr dans l'Ile de Ghausey, ne me laissèrent guère douter qu'il ne voulût m'y faire venir pour me prendre. La police était vexée que j'eusse pu lui échapper sept ou huit mois auparavant; j'étais allé en France ; j'avais apporté des lettres, même pour des agents de la police qui se donnaient pour de vrais et zélés royalistes; j'avais eu Fadresse d'obtenir des réponses à ces lettres sans qu'ils eussent pu me faire arrêter. Je ne doutais pas qu'on ne fit
ai
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loat au monde poor réparer la nuladreMeqa^oa uwA uêb de a'aTOir pu me prendre, Bnrtoat s^rie toates 1m bafcroDuadea insérées dans les jonmanx qa'onfûaût paHW en Angleterre quand on avait arrêté q u e l gne»- — et ceox qui s'étaient exposés à tmnber entre levs aate. Lorsqu'on avait arrêté et fusillé MM. de Goajan, é» Bar, Chateaubriand, de Rose, Vittel, tic, oo Baltaril dans le Moniteur expédié en An^terre qu'oa tal, a» pion des Anglais, avait été arrêté à tel endroit, «I t^ siUé à telle place ; on engageait avec dérision les Aa|^riS à envoyer souvent de leurs émissaires, promattaaft dTiB rendre bon compte : et pourtant je leur avais éehip^ ainsi que les deux hommes que j'avais emmenée mnt moi. Après cela je ne doutais plus que les inntanrwi da M. R.... pour m'attirer à CSiausey, que sa [wt^oaition Al m'ameaor ma femme et ma QUe, à conditùm d'aller aat même les recevoir dans cette Ile, ne fussent on piège;la général m'ayant donné la certitude que c'était on aqfaa de ta police française, je compris qu'on me ftéaeaUM ma femme et ma fille comme un appftt au bout d'un fafr meçon, pour m'attirer à ma perte. Mais voie! le calaal que je fis : ma femme et ma fille sont k la merci ds §■■* vcrnement, qui peut les faire arrêter s'il le joga k p puisqu'un agent de police de ce gouvernement m« p de me les amener, ils sont d'accord 1 femme et ma fille seront en sûreté « homme ; cela servira de prétexte pour me faire venirdMi l'Ile de Chausey et m'y prendre. Si je ne me traoTaiB jm à Chausey, M. R.... calculerait que le service qnU mlUfr rait rendu aurait pour effet de le mettre en crédit Mf>è> du général Dca et de moi, qu'on se persuadait t n'être venu à Jersey que pour établir une i iirrnpnmlli avec la France. J'en conclos que ma famille ne ■andt i
Icment exposée en venant me rejoindre par cette voie.
J*écrivis sur-le-champ à ma femme ; je lui disais de partir avec le porteur de ma lettre, qui l'amènerait auprès de moi. Je portai ce mot d'écrit au capitaine Rouxel, qui partait le lundi matin pour Ghausey, où sa correspondance avec M. R.... était établie; je lui donnai ma lettre sans la cacheter pour la remettre ainsi à son correspondant ; je le priai de savoir quel jour ma femme arriverait à Chausey, comptant aller la chercher pour faire connaissance avec M. R....; je donnai au capitaine Rouxel Fassurance que j'irais avec lui le jour où ma femme devrait arriver ; il fut enchanté. Je fus le voir à son retour le mercredi matin; il me dit qu'il avait remis ma lettre à M. R...., qui se faisait une grande fête de faire ma connaissance ; que ma femme arriverait à Chausey très probablement dans la nuit du dimanche au lundi, ou au plus tard dans la nuit du mardi, et qu'il fallait me tenir prêt à partir dimanche dans l'aprèsmidi pour aller la chercher ; je lui promis de l'accompagner. Le dimanche matin, je fus lui dire que j'étais extrêmement fôché de ce qu'une affaire qui m'était survenue, et à laquelle je ne m'attendais pas, m'empêchait de partir avec lui, et que j'en avais d'autant plus de regret que cela me privait de faire la connaissance de M. R...., et d'embrasser plus tôt ma femme et ma fille. Je lui remis les cinquante louis qui étaient le prix convenu pour leur passage ; et, lui ayant souhaité du plus profond de mon cœur un heureux succès, je revins chez M. Lenoir attendre avec bien de l'impatience le retour du bateau qui devait m'apporter ce que j'avais de plus cher au monde.
Aussitôt que M. R.... eut reçu ma lettre, il partit sur-lechamp et vint trouver ma femme, à qui il remit cette lettre. Elle se hâta de faire ses préparatifs de départ. Il était arrivé chez elle le mercredi dans la nuit, et le lendemain à
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midi elle partit pour Vire, oft elle loi andt donné raida» TOUS pour s'en aller arec lui par la diligance. Le TeMMV m troaraà Vire, etdloaaTec M. R.... et ma leoioM dus ■• cousine, où ils s'étaient rejoints. A|nis le dîner, M. A.» et Le Tessier furent prendre une denû^asM dans le o^ voisin ; en passant au coin d'une rue, H. R.... ipergrt des papiers placardés contre le mur; il n^apfroAM. pamt Toir ce que c'était ; ils contenaient des mTec&Tes oeaSn le gouTemement anglais. Il les arracha paMiqnemenK, d dit toat haut en les mettant dans sa poche : « Je laor th^ drai cela de bonnes guinées. » Le Tessier fat une» attrayé de voir ma femme et ma fiUe entre les mains d^on liift si imprudent; il eut la bonté d'en prévenir ma feauM; mais elle était en route, il n'y avait plus 4 reeolar.
Après avoir dîné et fait ses adieux i ses deux frftres, qiâ étaient venus la conduire jusqu'à Vire, à sa conalne •! k Le Tessier, elle monta en voiture avec sa petile Alla «I leur guide, remettant son sort entre les mains de la PHh vidence, et roula vers Saint-Malo. En arrivant dans eeM ville, on lui demanda son passeport; H. R.... dit qat c'étaient sa femme et sa fllle; les gendarmes se mirsaft i rire et n'en demandèrent pas davantaj^. H les emiBaaa chez lui, où elles furent reçues parfoitement par M"* R.«.; elles passèrent dans la ville pour ses parentes ; U les cm* duisit chez plusieurs de ses amis. Elles étaient aiiiiéaa le samedi, et il fallait les embarquer le i preaaat bien des précautions pour qu'elles d arrêtées. On avisa aux moyens qu'on poorrait emplojw; il fut convenu que M" Moulin prendrait i matelot, et que sa lille serait habillée en petit g se rendre au bord de la mer et tromper les | et les douaniers. Dans ce nouveau costume ob i elles devaient paraître bien gauches, M, R...
dnisit chez un de ses amis pour lui faire leurs adieux et lui montrer comme elles étaient bien déguisées; cet ami était M. Petit, chef général de la Police pour toute la côte depuis Brest jusqu'à Cherbourg. M. Petit, que ma femme ne connaissait pas, lui assura que ce costume la mettait à Fabri d'être découverte, qu'elle était en bonnes mains et qu'il ne lui arriverait rien dans son passage; il lui souhaita un heureux voyage. Ils partirent après avoir reçu sa bénédiction. A la sortie de la ville, ils trouvèrent une escorte de sept ou huit hommes bien armés, pour les défendre contre tout ce qui voudrait s'opposer à leur embarquement. Après avoir marché pendant une heure, ils arrivèrent à l'endroit où le bateau était mouillé ; plusieurs autres hommes s'y trouvaient déjà. Ils s'embarquèrent tous, sans être troublés, ni par les gendarmes, ni par les douaniers et gardes-côtes. Ils étaient une douzaine d'hommes très bien armés dans ce bateau : c'était beaucoup pour escorter M"« Moulin, mais si M. Moulin voulait résister, s'il ne voulait pas revenir avec eux, il était bon d'être en mesure de pouvoir l'y contraindre. Ils avaient apporté avec eux de quoi se régaler, un bon dinde piqué, des volailles de toute espèce, des vins et des liqueurs en abondance.
Ils abordèrent à Ghausey le lundi matin avant le jour. Le capitaine, qui était M. R...., descendit à terre pourvoir si Rouxel était arrivé ; il alla visiter un vieux four resté debout, qui était leur lieu de réunion dans l'île ; il y trouva du sel dans un chapeau, et revint tout joyeux dire à ses collègues qu'on était arrivé ; ils demandèrent si M. Moulin était là. R.... n'en savait rien; il avait seulement trouvé l'annonce convenue. Il alla se promener dans l'Ile avec son fusil, dont il tira un coup comme signal de son arrivée; les Jersiais vinrent aussitôt. En s' abordant, la pre-
niière chose qu'ils se demandèrent fut : « Avez-vous amené M"" Moulin? » — « Oui. M. Moulin est-il là? » — «Non. » Toute la joie et la fête furent unies. M. R.... remit le dépôt qui lui était confié à M. Rouxel; il en reçut les cinquante louis convenus et une lettre de moi, où je lui exprimais le désappointement que j'avais, de ne pouvoir aller au-devant de ma femme, ce qui me privait pour quelijuos jours encore du plaisir de faire connaissance avec un ami qui me rendait un si gi'and service; mais j'espérais que ce qui était difleré n'était pas perdu, etc. Les Jersiais prirent dans leur bateau ma femme et ma fille, et revinrent il Jei*sey. sans que le sieur R..,. leur proposât à boire ou à manger rien des provisions embarquées pour faire la foto : ce qui prouve que j'en étais le principal objet, et qu'on ne pouvait la bien fêter sans moi.
Le capitaine Rouxel arriva le lundi soir à Jei-sey avec ma fouiuie et ma lille. Aussitôt qu'elles furent débarquées au villuiTO de la Rocque. Rouxel vint me dire qu'elles étaient arrivées en très bonne santé et sans aucun acciilout. On croira sans peine que ma joie fut au comble; M. et M- ' Lenoir la partagèrent bien sincèrement. M. Louoir alla bien vite seller ses deux chevaux: nous part unes au grand galop cl en moins d'un quart d'heure nous arrivâmes à la Rocijue. Nous trouvâmes nos nouvelles débarquées chez le capitaine Rouxel. au milieu des habitants du village qui étaient venus les féliciter du succès do leur voyage. Nous en prîmes chacun ime en enmj>c et mnis nous niunes en route pour Faldouet. où M"** lenoir nous attendait avec impatience. Comme j'étîds assez aiuic de tous les voisins, cette arrivée fut une occasion de rèlo> i*t de réjouissances, rendant douze ou (piinze jours niuis l'ùnies invités à dîner chez les voisins, et de noii- ^ cau\ ili\ ertisscments se succédident tous les jours.
CHAPITRE XVI
NOUVELLE ' MISSION BN FRANCE. — POLITIQUE DU FILS D'uN ÉMIGRé. — ARRIVÉE DANS LE BOCAGE. — ARRESTATION ET ÉVASION DE LE TESSIER.
Cependant je reçus un jour une lettre m'invitant à me présenter chez le général Don, qui désirait me parler sans retard ; je n'eus rien de plus empressé que de m'y rendre. Quand je fus chez lui, il me dit que ce n'était pas lui qui avait affaire à moi, mais le général de Bruslart, arrivant de Londres et logé à Thôtel Morant: il m'engageait à aller le voir, M. de Bruslart ayant une proposition à me faire. Cette nouvelle inattendue commença à troubler tout le bonheur dont je jouissais depuis une douzaine de jours. Je fus trouver M. de Bruslart ; il me dit en confidence qu'il était le précurseur de S. A. R. Monseigneur le duc de Berry, qui allait arriver dans deux jours à Jersey pour passer en Normandie ; qu'il fallait que nous y descendions avant lui pour préparer les habitants à le recevoir. Monsieur était parti pour se rendre à la grande armée d'Allemagne, et S. A. R. Monseigneur le duc d'Angoulême, poui* l'armée de lord Wellington qui arrivait dans le Midi de la France. Monseigneur le duc de Berry venait pour commander l'armée de l'Ouest ; Son Altesse Royale
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voulait descendre sur la cOte de Normandie ; U follait qns nous y allions auparavant aOn d'y réonir nn petit noyau de Royalistes pour recevoir Monseignenr; il ajoittK qoe c'était moi qni étais le plus dans le cas de lui tronrer des hommes.
Je fis plusieurs questions sur les moyens en armes, munitions et numéraire qui seraient mis à notre disposiliaiip M. de Bruslart me dit qu'il ne savait pas quels seeows nous recevrions du ^uvemement anglais en armes et munitions, mais que pour de l'aient il ne fallait pas y compter : on n'en donnerait pas. Ma réponse fat : c Ha ce cas, nous ne ferons rien. » M. de Bruslart entra dans de grands détails pour me prouver que nous ferions beancoup. M. de Glermont, un des gentilshommes de Monseigneur le duc de Berry, arrivé avec M. de Broslart, étut présent; il prit la parole et commença à me foire de grandes promesses de récompenses en cas de succès. Je le priai de croire que ce n'était pas dans l'espoir des r^ compenses que j'exécuterais les ordres qui me seraient donnés de la part de Monseigneur le duc de Berry; de ne pas croire non plus que toutes les olMervations qne je venais de faire à M. le général de Bruslart tendissent k vouloir détourner de cette campagne; qne je serais sa contraire bien fâché de ne pas avoir l'honnenr d'Ctre choisi par le général pour être nn de ceux qni onrfiraient la marche ; que je serais certain d'y périr, que cdt ne m'empêcherait pas d'accompagner mon général, bieB persuadé que si j'avais le malheur de succomber en fkl* sant mon devoir, S. A. R. Monseigneur le dnc de Benj ne laisserait pas dans la misère ma femme et mon ••• faut. MM. de Clermont et de Bruslart m'assorirent tOM deux qu'en cas de malheur Monseigneur leur ferait MCO^ dcr mon traitement. Je répondis aussi & M. de QenDOBl
que je ne comptais point sur les récompenses et les honneurs qu'il me promettait si le bon Dieu nous faisait la grâce de réussir dans notre entreprise périlleuse; que je savais très bien qu'un vieux proverbe disait : que ce ne sont pas les chevaux qui font Tavoine, qui la mangent; et que j'aurais peut-être un jour l'occasion de lui rappeler que je lui avais bien dit la vérité chez Morant, à Jersey.
Je quittai ces messieurs en les assurant qu'ils me trouveraient toujours prêt à obéir aux ordres qu'ils me donneraient au nom du Roi, et je m'en fus mettre la mort dans l'âme de ma chère petite femme, qui était si heureuse depuis quelques jours. Je lui racontai avec les plus grands détails tout ce qui s'était passé entre MM. de Bruslart et de Clermont, et moi ; je lui expliquai qu'il était question de nous envoyer en France, M. de Bruslart, Lenoir, Grammont et moi : qu'en disait-elle? Elle me répondit qu'elle ne se dissimulait pas le danger auquel j'allais être exposé, et l'état où sa fille et elle se trouveraient si elles avaient le malheur de m'y voir périr; mais qu'elle serait bien fâchée que cette considération m'empêchât de faire mon devoir et de suivre la carrière de l'honneur que j'avais embrassée; qu'elle espérait que le bon Dieu conserverait mes jours pour elle et pour son enfant dont j'étais le seul appui. De ce moment la joie disparut de nos cœurs; il n'y avait que peu de jours que nous jouissions du bonheur d'être ensemble, et nous allions être de nouveau séparés, peut-être pour ne jamais nous revoir. Je dois rendre justice ici au caractère de ma femme; elle se contraignit pour chercher à ne me détourner de partir en aucune manière ; elle me marquait bien son regret de me quitter, mais elle était la première à me dire que j'appartenais au Roi, que je devais marcher quand le devoir et l'honneur me le commandaient.
*it*H-:^'-
n fdlatt prendie des «rnogcvMBlipov «Db «I flft p0l^ fille aTaal mon dépMi. News ■▼ioM jÊitnçm noir eomme des aBiis, mais MN0 ne poQfMM y] jours sur ce pied ; je ae ponvMs Is meUie seÉkr < chambre aTec notre enhnl : eDe y serait morts Xi Je loi fis la proposUioii d*éerire à M. le eomto do IMM^ qoi demeurait à Gnemesey, pour le prier do Toaloir les receroir chez loi pendant mmi absonee* n ool r< bonté de me dire que cela loi ferait grand plaisir d'acrafr ma fenmie et ma fille ches lui, qa*il les Irailendt si elles étaient ses {Mxqpres enfiamls, que je poarais très tranquille sur leor compte, et qa*e]lea n^anraieaft pire qae lui; enfin il m*éeriTit toot ee ifo^mk hoa pèra pourrait dire en pareille cirocmsiance, en m*eagagMaftà les loi envoyer le plus tôt possible. Le i^^filrrier, je kt embarquai pour les envoyer rejoindre M. le eonio de Frotté; qa'on se figm« Fembarras de cette femme en me quittant pour aller demeurer qu'un qu'elle n'avait jamais vu. A son dépari, je fad nai une lettre par laquelle je priais M. de Frotté d*é ulw à M. R.... pour le remercier du service qall Tenail de me rendre en m'amenant M"*^ Moulin, et pour hd deaflU» der de m'être utile dans mon voyage de France, dsnftja le priais de lui faire part ; j'ajoutais qae ma femme était chargée de lui dire là-dessus tout ce qa*il ne m*élail possible de lui écrire. C'était de lui bien esfUqfÊ/n M. R.... était un espion du gouvernement français» al qu'il fallait tâcher de le jouer en aflectant de loi une confiance entière. De mon c6té, j^aUais Ivi pour lui annoncer mon départ, une lettre qne je Ini tenir une fois débarqué ; je voulais lui faira eetla dence, bien sûr qu'il serait instruit de mon dépaK I^C les agents qu*il avait dans l'Ile de Jersey; je Vt
que c*était sur lui que je comptais pour nous rembarquer. J'espérais que la police ferait des recherches moins rigoureuses, croyant que nous allions nous livrer entre les mains de R...., son agent; aussitôt arrivé en France, j'entretiendrais avec cet espion une correspondance qui achèverait de le persuader que j'allais me remettre, ainsi que mes camarades, à sa merci. M. le comte de Frotté, comprenant toute la valeur du tour que je voulais jouer à cet argus de la police, s'empressa de lui écrire une lettre charmante qui, jointe à celles que je lui écrivis de mon côté , eut tout l'efTet que j'en avais attendu : on s'en convaincra par la suite de cette relation.
Monseigneur le duc de Berry avait débarqué à Jersey sous le nom de comte d'X....; il alla demeurer à la baie de Saint-Brelade ; il me fît l'honneur de m'inviter à déjeuner avec lui. Notre départ fut fixé au ii février, les vents nous ayant retenus pendant quelques jours. Nous nous embarquâmes au vieux château le vendredi ii, et le lendemain la Gazette de Jersejy annonça notre départ. Malheureusement les vents vinrent à changer, et nous fûmes obligés de revenir à Jersey. Nous fûmes huit jours sans pouvoir repartir à cause des vents contraires; le huitième jour, nous nous embarquâmes dans les rochers de la Rocque, et arrivâmes le soir à la côte de France. Nous débarquâmes très heureusement sur la plage de Créances, et fûmes reçus chez cette brave fille qui nous avait déjà donné abri l'année précédente. Nous passâmes la journée dans son petit grenier ; l'après-midi nous nous mimes en marche; M. de Bruslart avec M. Grammont se dirigea vers Valognes, et Lenoir et moi sur Saint-Lô.
Monseigneur le duc de Berry avait voulu que nous passions chez M. du T...., qui nous avait si mal reçus l'année d'avant. Il nous avait fait donner une lettre de recomman-
Il fallait prendre des arrangements pour elle et sa petite fille avant mon départ. Nous avions été reçus chez M. Lenoir comme des amis, mais nous ne pouvions y rester toujours sur ce pied ; je ne pouvais la mettre seule dans une chambre avec notre enfant : elle y serait morte d'ennui. Je lui fis la proposition d'écrire à M. le comte de Frotté, qui demeurait à Guernesey, pour le prier de vouloir bien les recevoir chez lui pendant mon absence. Il eut rextrême bonté de me dire que cela lui ferait grand plaisir d'avoir ma femme et ma fille chez lui, qu'il les traiterait comme si elles étaient ses propres enfants, que je pouvais être très tranquille sur leur compte, et qu'elles n'auraient pas pire que lui; enfin il m'écrivit tout ce qu'un bon père pourrait dire en pareille circonstance, en m'engageant à les lui envoyer le plus tôt possible. Le i«' février, je les embarquai pour les envoyer rejoindre M. le comte de Frotté; qu'on se figure l'embarras de cette malheureuse femme en me quittant pour aller demeurer chez quelqu'un qu'elle n'avait jamais vu. A son départ, je lui donnai une lettre par laquelle je priais M. de Frotté d'écrire à M. R.... pour le remercier du service qu'il venait de me rendre en m'amenant M°^ Moulin, et pour lui demander de m'être utile dans mon voyage de France, dont je le priais de lui faire part ; j'ajoutais que ma femme était chargée de lui dire là-dessus tout ce qu'il ne m'était pas possible de lui écrire. C'était de lui bien expliquer que M. R.... était un espion du gouvernement français, et qu'il fallait tâcher de le jouer en affectant de lui montrer une confiance entière. De mon côté, j'allais lui écrire, pour lui annoncer mon départ, une lettre que je lui ferais tenir une fois débarqué ; je voulais lui faire cette confi* dence, bien sûr qu'il serait instruit de mon départ par les agents qu'il avait dans l'Ile de Jersey ; je l'assurerais
que c'était sur lui que je comptais pour nous rembarquer. J'espérais que la police ferait des recherches moins rigoureuses, croyant que nous allions nous livrer entre les mains de R...., son agent; aussitôt arrivé en France, j'entretiendrais avec cet espion une correspondance qui achèverait de le persuader que j'allais me remettre, ainsi que mes camarades, à sa merci. M. le comte de Frotté, comprenant toute la valeur du tour que je voulais jouer à cet argus de la police, s'empressa de lui écrire une lettre charmante qui, jointe à celles que je lui écrivis de mon côté , eut tout l'efiet que j'en avais attendu : on s'en convaincra par la suite de cette relation.
Monseigneur le duc de Berry avait débarqué à Jersey sous le nom de comte d'X....; il alla demeurer à la baie de Saint-Brelade; il me fit l'honneur de m'inviter à déjeuner avec lui. Notre départ fut fixé au ii février, les vents nous ayant retenus pendant quelques jours. Nous nous embarquâmes au vieux château le vendredi ii, et le lendemain la Gazette de Jersey annonça notre départ. Malheureusement les vents vinrent à changer, et nous fûmes obligés de revenir à Jersey. Nous fûmes huit jours sans pouvoir repartir à cause des vents contraires; le huitième jour, nous nous embarquâmes dans les rochers de la Rocque, et arrivâmes le soir à la côte de France. Nous débarquâmes très heureusement sur la plage de Créances, et ftlmes reçus chez cette brave fille qui nous avait déjà donné abri l'année précédente. Nous passâmes la journée dans son petit grenier ; l'après-midi nous nous mimes en marche; M. de Bruslart avec M. Grammont se dirigea vers Yalognes, et Lenoir et moi sur Saint-Lô.
Monseigneur le duc de Berry avait voulu que nous passions chez M. du T...., qui nous avait si mal reçus l'année d'avant. Il nous avait fait donner une lettre de recomman-
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dation par le père de ce gentilhomme, qui se trouTait à Jersey. Nous ne primes pas autant de précautions que la première fois; il était quatre heures de l'après-midi quand nous arrivâmes. M. le chevalier était chez lui; il nous vit venir et accourut au-devant de nous. C!oinme M. Lenoir allait entrer, il lui ferma la porte au nez, et lui pinça même les doigts dans la porte. Il nous demanda ce que nous venions faire chez lui. M. Lenoir lui répondit que ce n'était pas pour le voir que nous y venions. « C'est, dit-il, pour remettre le petit billet que voilà à Madame votre mère; portez-le-lui. Qu'elle le lise, qu elle vienne elle-même nous dire qu'elle l'a lu : pour lors notre mission sera remplie et nous nous en irons. if> En disant cela, il lui passa le billet à travers la porte ; M. le chevalier le prit et fut le porter à sa mère pendant que nous attendions la réponse à la porte. Ce petit biUet était conçu en ces termes : Ma bonne amie, je me porte bien et très bien ; j'espère que vous boirez une bouteille de vin à ma santé avec les porteurs de la présente. Nous n^attendimes pas longtemps; M"« du T.... vint nous trouver à la porte et nous pria d'entrer un moment dans le pressoir, car il y avait chez elle quelqu'un par qui il ne fallait pas être vus. Elle nous conduisit dans le pressoir, puis s'en alla; une demi-heure après, elle envoya une servante nous prier de venir chez elle. La conversation s'engagea; elle s'informa de la santé de son mari, et s'il y avait longtemps que nous ne l'avions vu; nous lui dîmes qu'il y avait deux jours que nous avions quitté Jersey. Elle nous invita à souper, puis à coucher, pourvu que nous sortions de la maison avant le jour; tout fut accepté. En soupant, la conversation se porta sur notre mission en France. Nous dîmes que Monseigneur le duc de Berry était arrivé à Jersey et que c'était lui qui nous
envoyait pour préparer le pays à le recevoir. Ils nous dirent que le Roi, nos princes et nous-mêmes, nous étions des fous; qu'il n'y avait que l'Empereur qui fût digne de gouverner des Français. Le chevalier fut chercher le journal qu'il venait de recevoir, et nous le lut avec beaucoup d'enthousiasme ; il contenait la nouvelle d'une victoire que Bonaparte avait remportée dans les premiers jours de février 1814. « Pour un petit avantage que l'usurpateur a obtenu, à ce que dit votre journal, répliquai-je, ne croyez pas qu'il soit pour cela dans le cas de se soutenir contre toutes les puissances étrangères. » La conversation s'échauffa un peu; le chevalier était désolé, car Bonaparte ne voulait pas lui donner du service, ce qu'il nous répéta plusieurs fois. Louis XVIII a été moins difficile, car il lui en a donné et l'a fait chevalier de Saint- Louis.
La mère et le ûls nous dirent que les Bourbons n'étaient pas capables de régner; qu'ils n'avaient pas assez de courage pour commander à des Français; enfin ils nous dirent en propres termes : « Vous pouvez aller dire à votre Roi que nous n'avons que faire de lui ; il peut rester où il est ; il n'est pas digne de nous commander. » La mère et le fils renchérissaient à qui en dirait le plus. Nous répondîmes que nous nous chargions de leurs commissions. Nous allâmes nous coucher vers neuf heures, sous la condition de quitter la maison avant qu'il fût jour ; je ne pus fermer les yeux de la nuit. Le chevalier était resté à nous veiller, de crainte que le jour ne nous surprenne chez lui ; il alla plus de vingt fois pendant la nuit voir l'heure à l'horloge qui était dans la chambre où nous étions couchés. Lorsqu'il fut quatre heures, il nous prévint qu'il était temps que nous partions; il ne nous iallutpas bien du temps pour nous apprêter, car nous cou-
chions tout habillés. Nous lui souhaitâmes le bonjour, et nous nous mimes en route pour nous rendre chez M. de Montcuit.
Nous arrivâmes de très grand matin au château; je demandai si M. de Monceaux était là. On me dit que Madame y était, mais que Monsieur était à Saint-Lô. Madame était encore au lit; elle se leva et me fit le plus grand accueil; elle me donna du linge pour changer, puis nous déjeunâmes. Je lui dis qu'il était absolument nécessaire qu'elle envoie chercher son mari; qu'il fallait que je lui parle avant de partir; elle expédia de suite un domestique à Saint-Lô. Elle me dit que son père, M. de Montcuit, était extrêmement peureux; quelle n'allait pas lui faire connaître que j'étais là. Je répondis que je serais au désespoir de la gôner en la moindre chose, et que si elle avait une maison de confiance dans les environs, elle pouvait m'y placer en attendant le soir où M. de Monceaux allait être de retour. Elle dit qu'elle croyait d'ailleurs que je serais plus en sûreté chez son garde qu'au château. Je la priai de m'y faire conduire, ajoutant que j'avais besoin de repos et que j'en prendrais là tout à mon aise. On fit venir le garde ; nous partîmes avec lui, M. Lenoir et moi; les deux enfants de M. de Monceaux, un garçon et une demoiselle, nous accompagnèrent; c'étaient des enfants charmants, âgés de neuf à dix ans : il les a perdus peu de temps après, tous deux dans la même semaine. Nous arrivâmes chez ce brave homme de garde, qui demeurait à une demi-lieue du château ; nous trouvâmes dans cette petite maison sa femme et sa fiUe qui étaient très gentilles; elles firent leur possible pour nous rassurer. Je les priai de me procurer un coin retiré où nous ne fussions pas vus des personnes qui pourraient venir chez eux, car nous avions besoin de
dormir et de nous reposer. La mère dit à sa Olle de mettre des draps blancs à son lit; il était dans un petit cabinet au fond de la maison. Nous fûmes nous coucher, je dormis fort bien; nous nous trouvâmes parfaitement. Lenoir ne devait pas me suivre plus loin : il devait se rendre à Bayeux.
M. de Monceaux arriva le soir. Il était revenu de très bonne heure au château, mais la peur d'être compromis s'il était vu avec moi Tempêcha de venir me trouver avant la nuit. Je lui dis le sujet de mon voyage et lui rappelai la promesse qu'il m'avait faite il y avait un an : il m'avait chargé d'assurer le Roi et les princes de son dévouement, et de leur dire qu'il était prêt à reprendre les armes pour renverser l'usurpateur dès qu'ils le voudraient. Je lui dis que nous étions arrivés au moment où il fallait se montrer, qu'il n'y avait pas de temps à perdre ; que Monseigneur le duc de Berry était à Jersey; qu'il fallait nous organiser très promptement et très secrètement pour nous mettre sous les armes au moment où Monseigneur voudrait arriver ; que c'était même sur sa légion que nous comptions pour faire le noyau de l'armée et aller recevoir le prince à la côte. J'avais une lettre à lui remettre de la part de M. le chevalier de Bruslart, et j'étais chargé de l'engager à aller trouver celui-ci à Valognes pour convenir avec lui des moyens d'organiser et de lever les légions. D'après le rapport que j'avais fait, il y avait un an, des dispositions de M. de Monceaux à M. de Bruslart, ce dernier comptait qu'il serait son meilleur appui, et que ce serait lui qui mettrait tout en mouvement. Il m'avait fait alors les plus belles promesses ; il m'avait dit que si l'on recommençait la guerre, il voulait, selon son droit de commandant de la première légion de Normandie, avoir l'honneur d'être aussi le premier à reprendre
les armes. Je Tavais assuré que je ne le laisserais pas oublier et qu'il pouvait compter sur moi. Je lui rappelai tout ce qu'il m'avait dit à cette époque ; je lui dis que je lui tenais parole, que le moment d'agir était arrivé, que c^était à lui que je m'adressais le premier, que sa légion et loi méritaient bien cet honneur. Il se trouva tout déconcerté ; si je lui avais parlé de se montrer dans un temps plus reculé, comme l'année précédente, il m'aurait tenu le même langage qu'à cette époque. Mais ce n'était plus de prendre les armes dans deux ou trois ans dont il était question, c'était de partir le lendemain matin pour aller à Yalognes prendre les ordres du général de Bruslart. U me dit que c'était bien bref; que tout cela était bon pour les per^ sonnes qui n'avaient rien à risquer ; que lui avait sa famille et sa fortune à conserver ; que j'en parlais fort à mon aise : ma femme était à Jersey, et je n'avais rien à craindre. Je lui répondis que je ne lui demandais pas de se compromettre à l'heure même, c'est-à-dire avant la levée en masse, mais seulement d'aller trouver M. de Bruslart à Yalognes pour s'entendre avec lui; que pour moi je me chargeais de lui lever sa légion, même de l'organiser ; qu'il n'aurait qu'à paraître ensuite pour en prendre le commandement. Il me dit que nous allions les compromettre, puis que nous repasserions en Angleterre et les laisserions dans l'embarras. Je m'aperçus bientôt qu'il y avait chez lui autre chose que de la crainte ; je l'engageai à aller seulement voir M. de Bruslart. Après quoi je le priai de me trouver une personne sûre que je pusse envoyer chez Le Tessier, à la Gorie, commune de BeauQcel : j'avais une carabine et un fusil à deux coups, je ne pouvais les emporter l'un et l'autre ; d'ailleurs, je ne connaissais pas la route de manière à trouver mon chemin la nuit, et je serais trop exposé en marchant le jour. Il me répondit
qu'il n'avait personne à envoyer chez Le Tessier ; que d'ailleurs, si Ton apprenait qu'il eût envoyé quelqu'un dans ce pays-là, surtout au moment où l'on allait prendre les armes, il serait compromis. Je lui demandai s'il aimait mieux m'ex poser à être pris ; j'offris vingt-cinq louis pour le commissionnaire qui me rendrait le service d'aller chercher Le Tessier. Je finis, devant Lenoir présent à cette conversation, par l'envoyer promener et par lui dire des choses un peu dures. Je le quittai, bien persuadé qu'il n'irait pas plus à Valognes qu'il n'avait voulu envoyer chercher Le Tessier. Je le priai de me donner un guide pour me conduire seulement jusqu'à Cerisy-la-Salle, promettant de le renvoyer dès qu il serait jour. Il me dit qu'il ne connaissait personne qui en sût le chemin ; je n'en reparlai plus.
Je ne pouvais me mettre en route la nuit, sans guide dans un pays que je ne connaissais pas ; je fus donc obligé de passer la nuit chez le garde. Le lendemain je partis vers dix heures du matin ; je fus dîner à Ccrisy-la-Sallc, et coucher dans un petit cabaret sur la route de Pontfarcy à Villedieu. Quand j'y arrivai, il était presque nuit ; je vis en entrant qu'il ne s'y trouvait qu'une femme de soixante ans et un jeune homme qui pouvait en avoir quinze. Je leur demandai si je pouvais coucher chez eux; ils me dirent qu ils ne logeaient pas habituellement, mais qu'ils le feraient pour m'obliger : je leur disais que j'étais très fatigué. Ayant prié la femme de me conduire à mon lit, elle me fit passer dans une petite pièce à côté, qui se trouva fort à mon goût, car elle avait une porle sur le jardin par où je pouvais décamper, si j'entendais arriver quelqu'un qui ne me plût pas. Je priai la femme de me faire un peu de soupe et de me l'apporter au lit aussitôt prête ; elle resta avec moi pendant que je la mangeais ;
cela me donna le temps de lui faire plusieurs questions. Je lui demandai si cette route était bien passagère : elle répondit que non ; si elle voyait beaucoup de conscrits déserteurs : elle me dit qu*il n*y avait pas de jours qu^il n en passât plusieurs chez elle. « Dans ce cas, les gendarmes doivent être souvent par ici. » — « Ils ne peuvent être partout à la fois ; c'est de même sur toutes les routes. » Elle ajouta qu'ils passaient ordinairement trois ou quatre fois la semaine, allant à Yilledieu ou à Pontfarcy. Je demandai quels jonrs. « Ils ont passé tantôt ; ils emmenaient un pauvre garçon ; ils ne repasseront qu'après-demain, à moins qu'ils ne cherchent quelques misérables. » Ma soupe était mangée ; elle remporta son écuelle, et je me disposai à dormir; cette conversation m'avait un peu tranquillisé.
Le lendemain matin aussitôt qu'il fut jour, je me levai et je priai mes hôtes de me faire promptement une soupe à l'oignon; en un quart d'heure elle fut faite et mangée. Je leur demandai le chemin pour aller à Saint-Pois sans passer par Yilledieu, car je n'avais pas de passeport. « Gomme je vois bien que vous n'êtes pas capables de me faire arrêter, leur dis-je, je ne crains pas de vous avouer que je suis déserteur. » Ils me demandèrent si j'étais marié, si j'avais des enfants, d'où j'avais déserté et si j'avais encore loin à aller. Je leur dis que je venais de Cherbourg; que j'étais de Barenton, de l'autre côté de Mortain ; que j'avais une femme et une petite fille ; qu'on m'avait fait partir pour les gardes-côtes; que. Dieu merci, je ne manquais pas de pain chez moi, et que je n'avais pas envie d'aller me faire tuer pour Bonaparte. Ces braves gens m'approuvèrent beaucoup. Je désirais traverser la grande route de Yilledieu à Saint-Sever à peu près à moitié chemin ; je les priai de m'enseigner comment je pourrais y aller. Lia bonne
femme me dit que le garçon qiii était chez eux était de l'endroit où je voulais traverser la route ; c'était leur neveu qui était venu demeurer chez eux parce qu'ils n'avaient pas d'enfants. « Si vous voulez lui permettre de venir me conduire jusque chez ses parents, je vais lui donner trente sous pour sa peine. » — « Pour cela oui, Monsieur, il va être bien content, le pauvre garçon, de gagner trente sous et de voir ses parents. » Le petit homme prit bien vite ses souliers, et nous voilà partis. Une fois en chemin, je lui dis qu'il fallait éviter le plus possible les grandes routes. « A l'autre bout de la pièce, Monsieur, nous allons la quitter et marcher toujours à travers champs, si vous ne craignez pas de sauter quelques fossés et de passer bien des échaliers. » Je lui dis que cela m'était égal. Tout le long du chemin, ou plutôt des champs que nous traversions, notre conversation roula sur le commerce que faisait le petit bonhomme ; il engraissait des chapons ; il en avait déjà quatre ; avec mes trente sous et vingt-quatre qu'il avait, il allait acheter encore deux chapons maigres, et espérait bien gagner trente-six ou quarante sous. Cette conversation nous mena jusque chez sa mère; j'entrai un moment pour me reposer et payer tnon petit guide. Sa mère m'offrit à boire et à manger; je dis que j'accepterais volontiers un verre de cidre, puisqu'elle avait la bonté de m'en offrir. Elle ne voulut pas me donner à boire avant que j'eusse mangé, disant que j'étais trop en sueur, que cela pourrait me faire du mal. Elle avait de Teau bouillante sur le feu, elle y mit des œufs frais, il fallut en manger deux et boire quatre ou cinq verres de petit cidre. Je lui demandai combien je devais ; elle me dit qu'elle ne m'avait pas offert cela pour me le faire payer. Je donnai deux pièces de trente sous au petit homme, en lui disant qu'il achèterait avec cela un couple
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de beaux chapons, et le priant de courir devant moi à la grande route et de bien regarder s'il ne voyait point de gendarmes. Je le suivis de loin et traversai la route.
Je me dirigeai sur la paroisse du Gast, où je demandai le chemin de Sourdeval, voyant sur ma carte que Beauficel était sur ce chemin. Je voulais m'y arrêter, mais non en demander d'indication. A force de regarder de côté et d'autre, je reconnus la maison de la Gorie, où demeurait Le Tessier. Il était trois heures après midi quand j'arrivai dans le plant ; je vis une petite fille qui entrait dans la maison, avec le regret de ne pouvoir lui demander s'il ne s'y trouvait pas quelqu'un dont il ne me faudrait pas être vu. Au même moment je vois sortir la sœur du Tessier, Francine, qui venait de mon côté ; tout près de moi, elle ne me reconnaissait pas encore ; elle fut très surprise de me voir. Je lui demandai si Guillaume était à la maison ; elle me dit que oui, mais qu'il y avait avec lui quelqu'un dont il ne fallait pas me laisser voir. Nous étions à trente pas en face de la porte; elle me fit descendre dans un petit taillis au bas du pré, où Le Tessier allait venir me trouver. Il m'avait vu, et à l'instant il congédia son homme et arriva aussitôt que moi dans le taillis. Après m'avoir témoigné toute sa joie de me voir et demandé des nouvelles de ma femme et de ma fille, il m'apprit ce qu'il y avait de nouveau dans le pays depuis leur départ. Les gendarmes étaient déjà venus plusieurs fois pour le prendre, et avaient arrêté un autre Le Tessier, croyant que c'était lui. Mes deux beaux-frères étaient en prison depuis le départ de M™ Moulin, ainsi que ma cousine de Vire. On disait que c'était une lettre que je lui avais écrite qui l'avait compromise ; elle était en prison à Gaen, et mes beaux-frères à Alençon. Le pays était couvert de gendarmes et de gardes urbains occupés à me chercher ; on
assurait que j'étais débarqué depuis plus de huit jours. Il y avait 3oo gendarmes et 1,800 urbains dans les cantons de Tinchebray, Lonlay-F Abbaye et Sourdeval ; ils avaient fouillé toutes les maisons où Ton présumait que j'aurais pu me retirer. Un moment après, on vint nous avertir qu'il y avait 60 gendarmes et 3oo urbains d'arrivés au bourg de Sourdeval. Je demandai comment on avait pu rassembler un pareil nombre de gendarmes; il me fut assuré que toute la gendarmerie des trois départements, la Manche, TOrne et le Calvados, était réunie dans ces cantons, et que le colonel commandant la légion était avec le détachement qui venait d'arriver à Sourdeval.
Nous crûmes prudent de ne pas rester dans la maison et de nous tenir sur nos gardes. Après que j'eus changé de linge, nous allâmes nous promener dans les champs. Le Tessier et moi. Il ne craignait plus rien, ni moi non plus, tant nous avions de confiance l'un dans l'autre ; il avait son fusil à deux coups, moi ma petite carabine qui ne me quittait jamais : c'était mon seul passeport. Nous fîmes donc un tour dans les champs pour aviser où nous allions trouver un gite pour passer la nuit. Le Tessier avait une bonne cache dans ses logements, il voulait nous y faire passer la nuit; je lui dis que je ne le pouvais pas ; ma mission était pressée ; il fallait que je voie Les-Sillons et les autres officiers du pays ; je n'avais pas de temps à perdre. Je lui racontai que Monseigneur le duc de Berry était à Jersey, attendant que nous fussions dans le cas de le recevoir, pour venir nous commander ; que j'étais débarqué avec le général Bruslart. Je lui parlai aussi du fusil à deux coups que je lui avais promis et que j'avais laissé chez Mary, à la côte de Créances, ne pouvant l'apporter avec ma carabine ; il fallait que je trouve quelqu'un pour l'envoyer chercher, ainsi que des proclamations du Roi et plu-
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sienrs antres eflets, qae j'avais paiement laieiéB. Il bb dit qu'il irait lDi-m£ine chercher toat cela; je Toolns m'y opposer, les gendarmes cherchant à l'arrêter, n m'auuiii» qu'il avait nu bon passeport, qae les gendarmes do dépaiv tement de l'Orne étaient les seuls à le chercher, et qu'il ne courrait aucun danger.
Noua partîmes vers huit heures du soir pour nom rendre chez Les>Sillons. H fallait prendre un d^toor d'one denllieue, ou passer par le bourg de Sonrderal; je dis que je croyais qu'il n'y avait pas de danger à y passer k cette heure. Nous suivîmes la route tout droit et airivftmM à Sourdeval ; il fallait prendre garde à ne pas laisser UfV^ cevoir nos armes ; ma carabine n'était pas difficile à e^ cher, mais le fusil du Tessier, étant très long, n'était pea aisé h masquer; il le porta en droit son côté, et l'arme aa fut pas remarquée. Comme nous étions en face de la mat
son de M. X la porte s'ouvre et que voyons-noQS? Le
colonel de gendarmerie soupaut en tfite à tète avec U. Cette maison est à cent pas hors dn bonrg. Mon {«emlar mouvemeut fut d'eatrer, de sommer le colonel de me suivre, et s'il résistait, de le tuer sur-le-champ. La penate de ma mission me retint; après ce coup d'éclat, il n'y aih rait plus eu moyen d'organiser notre petite armée. Ta lei recherches qu'on aurait faites pour nous [oeodre. &at> gnaut d'tïtre désapprouvé par Monseigneur le doc di Berry, je laissai échapper cette belle occasion de prendra moi deuxième, au beau milieu de sa troupe, le dief da i,ëoo hommes qui couraient le pays nniquemeol pour aa saisir de moi.
Nous arriv&mes chez Les-Sillons ; il noos mena nmMifcT chez un de ses amis, où j'étais d'autant plus en sttreté qa'aU ne se serait jamais douté que je pusse me retirer dananalla maison. Le Tessier partit le lendemain poor l
chez lui, puis aller à Créances chercher le fusil, les proclamations du Roi, et les autres objets que j'y avais laissés en débarquant. Il y trouva le général Bruslart qui lui donna pour moi une lettre et quarante louis en or, et aussi un très beau pistolet à deux coups pour remettre de sa part à M. le comte de Saint^Paul. Avec trois pistolets que Le Tessier avait dans ses poches en allant, il se trouva avoir sept coups de feu à sa disposition pour son retour; il était bien content et très hardi avec tant d'armes et toutes en bon état. En revenant il entra dans un cabaret au Champ-du-Boult pour boire un verre de cidre. 11 avait fait environ seize bonnes lieues dans sa journée; il était fatigué et se sentait trop faible pour arriver sans rien prendre jusque chez lui, à deux lieues plus loin. N'entendant pas de bruit dans ce cabaret, il jugea qu'il s'y trouvait bien peu de monde, et crut pouvoir y entrer sans être exposé. Il demande une chopine de cidre et s'assied un moment pour se reposer. L'hôte va lui chercher à boire ; en rentrant, il ferme la porte et s'approchant du Tessier, lui demande s'il est chasseur. Sur sa réponse affirmative, il réclame son port d'armes. Le Tessier dit que c'était sûrement pour plaisanter qu'il parlait ainsi. Le cabaretier assura que non et qu'il voulait voir son port d'armes à l'instant. Le Tessier lui demanda s'il était garde champêtre, maire, ou adjoint de l'endroit; l'autre répondit qu'il n'était rien de tout cela, mais qu'il voulait voir son port d'armes et sur-le-champ. En disant cela, il s'approcha du Tessier comme pour le prendre au collet ; celui-ci crut qu'il ne lui restait d'autre moyen pour se tirer de ce mauvais pas que de brûler la cervelle à cet insolent, et de continuer son chemin. Il se leva, tenant son fusil de la main gauche par le bout du canon, et porta sa main droite à une poche de dessous comme pour atteindre son portefeuille et montrer
son port d'armes. En armant le pistolet à deux coups qni était dans cette poche, il fit un peu de bruit; Faubergiste, attentif à tous ses mouvements, saisit son bras. Le Tessier, retirant yiyement la main, se dégage de. celles da cabaretier en tenant son pistolet; mais comme il écartait son bras pour en diriger le canon vers la poitrine de cet homme qui le serrait de près, plusieurs autres qui s'étaient placés derrière lui, lui prirent le bras, lui arrachèrent son pistolet et s'emparèrent de son fusil.
Le voilà arrêté et entouré de vingt-deux hommes; on fouilla dans ses poches et on lui prit ses trois autres pistolets. Il défendit de mettre la main aux poches de son pantalon avant que le maire ou l'adjoint fût présent, sans quoi il allait crier aux voleurs. On prit une corde, on lui lia les bras et on le mena ainsi chez M. du Ghamp-du-Boult. Arrivé là, il dit qu'il était Le Tessier, de la Corie; qu'il n'était pas à plus de deux lieues de chez lui; qu'on devait le connaître et savoir qu'il n'était pas un coquin. Le curé du Champ-du-Boult était chez le maire et se trouvait à côté du Tessier pendant que ses gardiens expliquaient à M. le maire comment ils l'avaient arrêté; il dit tout bas à M. le curé qu'il voudrait bien parler en particulier à lui et à M. le maire. Le curé alla de suite répéter cela en secret au maire ; aussitôt M. de Champ-du-Boult dit aux gardiens du Tessier qu'il voulait faire subir à cet hommelà un interrogatoire secret, et leur enjoignit de passer dans l'antichambre. Lorsqu'ils furent tous sortis, il ferma la porte et demanda au Tessier ce qu'il avait à dire. Celui-ci pria M. le curé de fouiller dans les poches de son pantalon, ce qu'il ne pouvait faire lui-même ayant les bras liés ; le cm*é prit les proclamations du Roi, la lettre du général Bruslart, im paquet de cartouches et les quarante louis et remit le tout entre les mains de M. le
maire, qui le cacha bien promptement. Le Tessier se trouva très soulagé d'être débarrassé de ce fardeau qui lui pesait bien sur le cœur; il pria M. de Champ-du-Boult de tâcher de le tirer d'entre les mains de ces gens-là; mais celui-ci ne voulut point prendre sur lui de le faire mettre en liberté. Il dit au Tessier que c'étaient autant de coupe-jarrets que ceux aux mains desquels il était tombé ; que s'ils pouvaient le faire périr, lui M. de Champ-du- Boult, ils le feraient avec plaisir. Il prévint Le Tessier qu'on était allé à Vire chercher les gendarmes pour le leur remettre ; puis il livra le captif à ceux qui l'avaient amené.
L'idée d'être remis aux gendarmes stimula Le Tessier et le décida à tout tenter pour se sauver des mains de ses gardiens. Il était étroitement lié et gardé par vingt-deux hommes armés, car chacun était allé chercher son fusil; il leur dit d'aller lui chercher un pot de chambre ou qu'il allait être obligé de se débarrasser dans sa culotte ; on lui répondit qu'on allait le conduire dehors; c'était justement ce qu'il désirait. On le prit par la corde qui l'attachait et qui traînait bien long, et on le mena dehors. Il pria ses gardiens de lui desserrer un peu les bras ou de le déculotter ; ils allongèrent un peu la corde qui retenait ses bras. Quand il eut assez de liberté, il fit semblant de déboutonner ses bretelles, donna sa montre à tenir à celui qui avait à la main le bout de la corde, et, pendant que celuici regardait à la montre l'heure qu'il était. Le Tessier prend son élan, arrache la corde des mains de celui qui la tenait, et culbute deux des hommes qui se trouvaient sur son passage. Les autres lui tirèrent une douzaine de coups de fusil sans l'atteindre, et le poursuivirent à travers une prairie toute couverte de glace. Il la traversa heureusement, tandis que ceux qui le suivaient de plus
près tombaient sur la glace; il franchit nne haie épaisse qui bordait le bas de la prairie, et la nuit le déroba bien« tôt aux yeux de ceux qui le pourchassaient.
Le Tessier vint me rejoindre dans la maison où je lui avais donné rendez-vous. Il était inconsolable de ce qui venait de lui arriver ; il craignait d*être traité de lâche pour s'être laissé mettre la main sur le corps étant chargé d'armes, et pour ne s'être pas défendu. Je lui assurai qu'il était trop connu pour être accusé de lâcheté ; que d'ailleurs le coup hardi qu'il avait fait en s'échappant, prouvait assez que son courage et sa présence d'esprit ordinaire ne l'avaient pas abandonné dans cette circonstance épineuse. Si son défaut de prudence l'avait fait tomber dans un précipice, sa grande bravoure avait su l'en tirer. Il n'avait pour tout mal qu'un coup au-dessus de l'œil droit causé par une balle qui avait ricoché contre la pile de la barrière de la prairie ; ses propres armes avaient servi à tirer sur lui. Il regrettait surtout le pistolet que M. de Bruslart lui avait donné pour remettre à M. le comte de Saint-Paul. Le lendemain j'envoyai chercher, chez M. du Ghamp^lu- Boult, la lettre, les proclamations et l'argent. La prudence lui avait sans doute fait détruire les proclamations et la lettre que M. de Bruslart m'écrivait : je ne pus les avoir.
CHAPITRE XVII
l'espion utilisé. — LA RESTAURATION. — ACCUEIL FAIT A MOULIN DANS SON PAYS NATAL. — VOYAGE A JERSEY. — PÉRIL IMPRÉVU. — SÉJOUR A PARIS. — MOULIN EST NOMMÉ COLONEL d'infanterie.
Je continuai à m'occuper de l'organisation de Tarmée que nous voulions lever. On faisait des recherches très sévères pour m'arrêter ; la police payait des espions dans toutes les communes du pays ; Tulon, sous-préfet de Mortain, en avait plus de cinquante qu'il soldait pour me faire prendre : j'en ai vu la liste. Je le dis avec regret, j'ai reconnu sur cette liste le nom de plus d'un que j'aurais dû compter au nombre de mes amis, et qui m'avait même des obligations. De tous les espions à ma poursuite, celui qui aurait été le plus dangereux si je ne l'avais pas connu, était M. R...., qui avait amené ma femme et ma 011e aux lies Chausey. Il m'envoya un exprès pour me prévenir de ce que je savais déjà, et que j'avais prévu avant de partir de Jersey, je veux dire que notre ligne de correspondance était coupée, et que le gouvernement connaissait le point où nous devions nous rembarquer et communiquer avec Monseigneur le duc de Berry. M. des Masures, qui vint me chercher de la part de M. R.... pour me remettre une
lettre, est un brave homme ; il était dupé, et croyait servir le Roi ; je ne voulus point le laisser arriver jusqu'à moi, il fut donc obligé de remettre en mains tierces la lettre dont il était chargé. M. R.... me disait dans sa lettre que nous n avions plus d'autre ressource que lui pour correspondre avec Monseigneur le duc de Berry, mais que son dévouement à la cause des Bourbons et son attachement particulier à ma personne, le feraient s'exposer à tous les dangers pour me servir dans la circonstance critique où je me trouvais et où je n'avais que lui pour me sauver. Il me prévenait des recherches que le gouvernement faisait pour me prendre ; toutes les autorités constituées, depuis le moindre adjoint de la plus petite commune, avaient mon signalement, et une forte récompense était promise à celui qui m'arrêterait.
Je répondis à M. R.... que je savais bien que ma correspondance était empêchée. Je le remerciais de ses ofires de me faire repasser à Jersey; je ne pouvais y retourner en ce moment, mais je comptais sur lui pour m'y ramener dans quinze jours. Je lui envoyais une lettre pour ma femme, le priant d'en prendre lecture, car elle expliquait ma position, et je lui demandais après l'avoir lue de la cacheter et de la remettre à M. le comte de la Ferronnays, qui la ferait parvenir à ma femme. Dans cette lettre, j'expliquais efTectivement la situation; je disais que notre correspondance était coupée par la connaissance que le gouvernement avait acquise des points de la côte où elle était possible ; qu'on y avait établi des gardes qui les rendaient impraticables ; mais que M. R.... m'avait offert d'y suppléer, et que par ses bons offices je repasserais à Jersey dans quinze jours; enfin je faisais autant que je pouvais l'éloge de son zèle. Je remis cette lettre à Aumont, de Frédeville, pour la lui porter, en l'avertissant
de se garder de lui, et que c'était à un espion du gouvernement qu il aurait à s'adresser ; que s'il y avait la moindre répugnance, je le priais de me le dire franchement. Il m'assura qu'il remettrait sans crainte ma lettre à M. R.... lui-même, qu'il avait vu lorsqu'il était venu chercher ma femme pour la mener à Jersey. Il lui donna effectivement ma lettre; M. R.... la porta dès le lendemain à Jersey et la remit lui-môme à M. le comte de la Ferronnays, qui se chargea de la faire tenir à M™* Moulin. Il m'écrivit deux mots qu'il remit à M. R.... pour me les apporter; il me disait que Monseigneur désirait que je revienne de suite, puisque M. R.... voulait bien se charger de me ramener. D'après ce dont j'étais convenu avec M. le comte de la Ferronnays, cela voulait dire qu'il avait reçu ma lettre et qu'il allait envoyer M. Beaulieu à un endroit que nous avions fixé. Je fus bien aise de recevoir ce billet, avec lequel M. R.... m'envoya une longue lettre ; il me remerciait de l'avoir fait connaître à M. le comte de la Ferronnays ; il m'annonçait qu'il venait de recevoir une lettre des plus flatteuses de M. le comte de Frotté, qui lui faisait coimaître toute la confiance que je mettais en lui ; il assurait que j'avais bien raison de m' abandonner à son dévouement, car il était prêt à sacrifier sa vie, s'il le fallait, pour sauver la mienne. Je trouvai que c'était un peu trop de générosité de sa part, que d'offrir sa vie pour im homme qu'il n'avait jamais vu.
J'envoyai Aumont en Bretagne, avec le mot de reconnaissance que j'avais pour être reçu dans les maisons de correspondance, afin de les prévenir que nous partirions dans huit ou dix jours. Je lui dis de passer chez M. R.... et de l'entretenir dans l'espoir qu'il me verrait bientôt arriver chez lui. M. R.... reçut parfaitement Aumont, qui était chargé de marchandises pour vendre en Bretagne,
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et était censé n'aller chez lui que pour profiter de Toccasion. L'ayant fait coucher chez lui, on lui avait servi un gigot de mouton pour le souper. On était en carême ; Aumont ne mangea que du pain sec; les instances de M. R.... ne purent décider ce brave homme à manger de la viande aux dépens de sa conscience, contre les règles de la religion. M. R.... prit de suite le masque de Thypocrisie ; il affecta d'avoir beaucoup de dévotion ; il assura à Aumont que depuis huit jours, il faisait dire la messe chaque jour pour M. Moulin ; il serait heureux qu' Aumont voulût bien y assister avec sa femme et lui. Le pauvre Aumont fut à la messe le lendemain matin avec M. et M°*^ R.... Quand il fut de retour, il s'efforça de me ramener sur le compte de M. R.... ; il me dit que j'avais été trompé sur son caractère ; qu'il était trop honnête homme pour me trahir ; que je pouvais avoir pleine confiance en lui, et que je changerais d'opinion à son sujet si je savais ce qu'il faisait pour moi. Je demandai ce qu'il faisait de si merveilleux en ma faveur. Aumont me raconta qu'après souper M. R.... avait pris un livre, avait fait la prière, en priant pour ma conservation, et qu'il faisait dire la messe tous les jours dans le même but. Il est bon de dire qu'ayant été chez Aumont, il savait que c'était l'usage d'y faire la prière en commun tous les soirs. Je répondis que c'était au contraire une forte raison pour redoubler de prudence, puisqu'il poussait la perfidie jusqu'à ce point.
Je fis encore passer ainsi à Jersey plusieurs lettres qui semblaient insignifiantes. Elles donnaient de plus en plus à M. R.... l'espoir que je me livrerais bientôt entre ses mains.
A cette époque, nous reçûmes la nouvelle que les Alliés allaient entrer à Paris et proclamer le Roi. Je crus que je pouvais me montrer sans crainte et marcher au grand jour
pour mes affaires; depuis six semaines, je n^avais marché que la nuit. Le Samedi-Saint Ters dix heures du matin. Le Tessier et moi nous passions sur la grande route de Vire à Sourdeval; nous fîmes la rencontre d'un convoi de blessés qui allaient de Vire à Mortain escortés par deux gendarmes. Le Tessier avait un fusil à deux coups, et moi ma carabine. Comme je passais à côté des gendarmes, Tun d'eux s'arrêta devant moi et me demanda où j allais. « A Vire, lui dis-je. » — « D'où êtes- vous ?» — « De Saint- Jean-des-Bois. » Il ne douta plus que je ne fusse celui qu'ils avaient cherché pendant six semaines; il avança la main pour la poser sur ma carabine. Je reculai d'un pas en me mettant en garde, et lui demandai ce qu'il voulait : « Voir votre arme. » Je la tournai vers lui, en lui disant : « La voilà : regarde-la. » Il s'avança encore pour mettre la main dessus en me disant qu'il voudrait la manier. Le mettant en joue, je lui dis qu'il était un insolent, que je ne lui demandais pas à manier son fusil, et que je lui conseillais de passer son chemin tranquillement et de ne pas faire un pas de plus sur moi. Il me demanda si j'aurais le courage de tirer sur lui. Je répondis qu'il ne tenait qu'à lui d'essayer ; qu'il avançât d'une demi-semelle, et il allait voir. L'autre gendarme, que Le Tessier tenait en joue à quatre pas de là, disait à son camarade de nous laisser tranquilles, que ces Messieurs avaient raison et qu'il avait tort de les insulter. Tout le convoi s'était arrêté sur la route, en se rangeant de côté pour n'être pas atteint par nos balles, si nous faisions feu. Le gendarme qui était en face de moi, après m'avoir regardé plusieurs fois de la tête aux pieds, prit le parti de suivre le conseil de son camarade, c'est-à-dire de battre en retraite. Des paysans qui avaient été maltraités par ce même gendarme, se mirent à le huer, en lui disant qu'il venait de rencontrer son
maître, et qa*il n'était brave que contre des gens sans défense. Ces propos le firent enrager; il dit qu'il se repentait de n'avoir pas sommé au nom de la loi tous les charretiers et autres assistants de l'aider à nous arrêter ; il y avait plus de cent cinquante personnes présentes à cette petite scène. Un des charretiers lui dit en se moquant, qu'il en était encore temps, que nous étions encore à la môme place; tous riaient au nez du gendarme, en lui disant que son temps de vexations était passé et qu'il fallait en prendre son parti de bon cœur. Il continua sa route, bien mécontent de ce qui venait de lui arriver. Le jour de Pâques, je me rendis pour l'heure de la grande messe à Saint-Jean-des-Bois, lieu de ma naissance. Il y avait dix ans que j'avais été arraché du sein de ma famille pour être jeté dans les cachots d'une prison d*Etat; depuis cette époque je n'avais pas reparu publiquement dans cette commune ; bien peu de personnes savaient que j'y étais venu l'année d'avant. Qu'on juge de la stu^irise de tous mes parents et amis lorsqu'ils virent de leurs propres yeux que j'étais enfin revenu d'Angleterre. Les premières personnes que je rencontrai sur la route avant d'arriver à l'église avaient de la peine à en croire leurs yeux, tant chacun était surpris et content de me revoir; je m'arrêtai à parler un moment aux deux premières que je rencontrai. De petits enfants qui se trouvaient là coururent à l'église, où tout le monde était arrivé pour la grande messe, et répandirent la nouvelle de mon arrivée; ils dirent qu'ils m'avaient vu, que j'étais au village de la Butte, où je parlais à M. Le Maignan et autres. A cette nouvelle inattendue, plus de huit cents personnes, hommes, femmes, vieillards et enfants, accoururent en foule audevant de moi. Oui ! C'est un des plus beaux jours de ma vie ! Quelle douce jouissance pour moi que de me re-
trouver au milieu de ces braves gens ! Tous me témoignaient le plaisir le plus vif de me revoir au milieu d'eux. Les principaux de la paroisse m'invitèrent à dîner; c'était à qui obtiendrait la préférence. Je leur demandai si M. le curé avait toujours l'habitude, comme avant mon arrestation, de donner à diner aux principaux habitants de la commune le jour de Pâques. Ils répondirent que oui, et qu'ils étaient tous invités à diner chez lui. Je leur dis que j'allais demander à diner à M. le curé, et que par ce moyen je jouirais de la société de tous.
La nouvelle de mon arrivée fut bientôt répandue dans tout le canton. A peine avions-nous à moitié dîné, que le presbytère était entouré de plus de cent cinquante conscrits réfractaires aux lois de Bonaparte, que la nouvelle de mon arrivée à SaintJean-des-Bois avait décidés à se montrer. Ils venaient me voir et m'ollrir leurs services pour le Uoi. Plus de quatre ou cinq mille habitants de toutes les communes voisines vinrent ce môme jour aux vêpres à Saint-Jean-des-Bois. Il était touchant de voir toutes ces bonnes gens qui me regardaient comme un sauveur ; plus d'un, en m'embrassant, me disait les larmes aux yeux : « J'ai perdu mon fils; il a été tué à l'armée; si j'avais eu le bonheur que vous fussiez ici, il ne serait pas mort, le pauvre garçon, car je ne l'aurais pas laissé partir. » Les autres m'amenaient leurs enfants et les faisaient m'embrasser, en leur disant : « Celui-là t'empêchera de partir pour Bonaparte. » Il semblait que ma présence fût capable de les défendre contre leurs oppresseurs. Ce fut aussi avec joie et avec enthousiasme que tous mes anciens camarades, ceux qui avaient porté les armes sous mes ordres dans l'armée royale, me virent de retour.
A la première nouvelle de l'entrée des Alliés à Paris et de la proclamation de Louis XYIII, M. de Bruslart
avait envoyé M. Lenoir, qui se trouvait auprès de lui, à Jersey pour annoncer cet événement à Monseigneur le duc de Berry . Monseigneur partit sar^lfrchamp et arriva à QmlwwB gy, M. de Bruslart et Grammont, qui se trouvaient à Valognes, allèrent au-devant de Son Altesse Royale^ qui eut rextrême bonté d'envoyer Grammont à Vire pour me dire de me trouver à Caen au passage de Monseigneur. Dès que Grammont m'eut trouvé, je partis ; je menai avec moi Le Tessier et le présentai à Monseigneur, qui eut la bonté de le bien accueillir. Il eut aussi Textrôme bonté, aussitôt qu'il me vit, de me demander si mes beaux-frères avaient été mis en liberté. Je lui dis que non, et que je venais supplier Son Altesse Royale de me donner un ordre pour les faire mettre en liberté. Il ordonna de suite au sénateur La-Tour-Mauboui^, qui était présent, de me donner un ordre pour les faire sortir. Ma cousine avait été amenée dans la même prison, et Tordre fut pour tous les trois. Quelle fut la surprise de ces trois malheureux prisonniers ! Le geôlier les tenait au cachot, de manière qu'ils ne savaient rien des événements qui venaient d'arriver. Il fut leur en ouvrir la porte en leur disant qu'un officier venait leur apporter leur ordre de liberté, et qu'il les attendait dans la cour. On juge de leur étonnement lorsqu'ils virent que c'était moi, pour qui ils étaient au cachot depuis trois mois, qui venais leur rendre la liberté. Ils ne savaient ce que cela voulait dire ; je le leur expliquai en deux mots, et nous nous livrâmes à toute la joie qu'une circonstance aussi singulière nous procurait. Après avoir déjeuné avec mes deux beauxfrères et Le Tessier, je fus retrouver Monseigneur le duc de Berry pour le remercier au nom de ceux qu'il venait de rendre heureux. Je lui demandai un congé pour retourner à Guernesey chercher ma femme et ma fille; il
m*en donna la permission et me fit délivrer un passeport poor me rendre en Angleterre.
Noas partîmes de Caen, Le Tessier et moi, tous deux à cheval, et fûmes coucher à Vire. Je fus le lendemain matin chez M. Gênas, sous-préfet, pour le prier de me faire remettre le fusil à deux coups et les pistolets que les habitants du Ghamp-du-Boult avaient pris à Le Tessier, il y avait sept semaines, et qui lui avaient été livrés. Il m'assura que le fusil avait été porté à Gaen, et que les pistolets étaient entre les mains de Mauduit, lieutenant de gendarmerie. M. Gênas me félicita de ne pas m' être laissé prendre depuis si longtemps que j'étais poursuivi; il ajouta qu'il m'aurait bien pris s'il avait voulu. Je le remerciai de la bonté qu'il avait eue de m'épargner, mais en disant que j'avais pris mes mesures pour le mettre au défi de réussir à me prendre. Là-dessus je le quittai, et nous nous rendîmes dans ma paroisse, où ce fut une grande réjouissance pour moi et tous mes amis, de pouvoir nous réunir librement.
Après avoir passé quelques jours avec eux, je partis pour Granville avec Le Tessier. Nous nous embarquâmes pour Jersey; nous eûmes une très belle traversée. A mon arrivée à Jersey, le 6 mai, on me dit que M. R.... y était arrivé depuis deux jours, et qu'il portait la décoration du Lys. Quoiqu'il y eût longtemps que j'étais en correspondance avec lui, nous ne nous étions jamais vus. J'avais toujoui's évité de me mettre entre ses mains, au temps où j'avais à craindre de tomber dans les griffes de la police de Bonaparte, car je savais que le Gouvernement avait promis de payer 100,000 francs à ceux qui me livreraient aux mains de la Police, comme aussi je savais à n*en pas douter que c'était le but auquel M. R.... visait; et j'avais pris toutes les précautions possibles pour l'éviter pendant
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les voyages que j'avais faits en France incognito, sons le règne de Tusurpateur. En traversant la place du Vieox- Marché, à Jersey, je vis venir vers moi un homme qui avait une assez belle tournure, portant à sa boutonnière un ruban blanc auquel était attachée une Fleur de lys. Au signalement qu'on m'avait donné de M. R...., je ne doutai point que ce ne fût lui; je Tabordai et lui demandai si ce n'était pas à M. R.... que j'avais l'honneur de parler. Il me dit que oui, et me demanda en môme temps si ce n'était pas moi qui m'appelais M. Moulin. Je répondis oui; il se jeta à mon cou et m'embrassa comme si j*avais été son meilleur ami ; il me témoigna le plaisir qu'il avait à faire ma connaissance, et le regret qu'il avait eu de ne pas la faire plus tôt. Je répondis du mieux que je pus aux politesses et aux amitiés qu'il me faisait. Après une ou deux minutes, il me demanda si j'avais vu le général Don, commandant de Jersey, depuis que j'étais débarqué dans rUc. Je lui dis qu'il n'y avait pas une demi-heure que j'étais à terre, et que j'allais le voir. Il dit que le général était à sa maison de campagne. Je le savais et M. Lenoir devait me prêter un cheval pour m'y porter. Il me demanda si je voulais lui permettre de m'y accompagner. « Avec plaisir, )> lui dis-je. 11 alla de suite louer un cheval, et nous partîmes une demi-heure après pour la maison de campagne de M. le général Don, paroisse Saint-Jean, à une bonne lieue de Saint-llélier. Chemin faisant, M. R.... me raconta tout ce ([u'il prétendait avoir fait en France pour le parti du Roi, et pour moi en particulier. Après qu il m'eut conté toutes les fables qu'il voulut, je lui dis :
« Croyez-vous, Monsieur R (pie j'aie été votre dupe dans
toutes les intrigues que vous avez manigancées avec la Police pour gagner les cent mille francs promis à celui (piime livrerait? Non, Monsieur. Heureusement pour moi»
ïv
je connaissais votre conduite depuis bien des années; j*étais au courant du rôle que vous avez joué à Flessingue pendant les années 1797 et 1798. A cette époque vous vous appeliez M. B....; en 1800, vous êtes venu au Havre sous un autre nom, et vous avez joué tel rôle jusqu'en i8o5 que vous êtes venu vous établir à Saint-Malo sous le nom de R.... Vous me fîtes proposer, il y a près de deux ans, d'établir une correspondance en France pour le Roi ; vous savez quelle fut ma réponse. Il y a un an, vous me fîtes proposer de m'amener à Jersey ma femme et ma fille ; après y avoir un peu réfléchi, j'acceptai, bien persuadé que vous étiez autorisé à cela par la Police; vous mettiez dans vos conditions que j'irais au-devant d'elles jusqu'à l'île de Chausey. Dites-le moi franchement. Monsieur R...., n'est-ce pas que si j'y étais allé, vous étiez bien résolu à nous ramener tous les trois à Saint-Malo, et à nous livrer pieds et mains liés à M. Petit, commissaire général de police? »
En tenant ce discours à M. R...., j'avais l'œil attentif; je le voyais rougir et pâlir tour à tour. Il voulut soutenir quelque temps que j'avais été mal informé de sa conduite, que tout ce que je disais était de la plus grande fausseté; je lui dis que si je n'avais eu que des soupçons, je ne me serais pas permis de lui faire de reproches, et de lui rappeler toutes ces circonstances. « Vous êtes le plus abominable coquin que j'aie jamais connu, lui dis-je. C'est vous qui fîtes arrêter les deux frères de ma femme et notre cousine de Vire; vous aviez aussi dénoncé Le Tessier, qui heureusement ne fut pas arrêté : et cela, pour avoir favorisé le départ de ma femme et de ma fille, lorsque vous fûtes les chercher. » Je lui demandai aussi pourquoi il avait amené ma femme et ma fille chez M. Petit, commissaire de police à Saint-Malo, avant de les
embarquer pour Tile de Chausey, où je devais me trouver. M. 11.... vit bien au détail de toutes ces circonstances. que j'étais on ne peut mieux instruit sur son compte; il en prit son parti et se jeta à mes genoux les larmes aux yeux, me conjurant d'avoir pitié de lui, ou plutôt de sa petite famille. Il m'avoua qu'il était le plus grand scélérat qu'il y eût, mais me supplia de ne pas le dénoncer. Je répondis que je ne le ferais pas, à moins qu'il ne m'y forçât on faisant valoir auprès de Monseigneur le duc de Berry. ou de tout autre, les services qu'il m'avait rendus, ce qui me ferait demander des renseignements sur son compte: je ne pourrais en conscience me dispenser en ce cas de dire tout ce (jue je savais sur lui. Je lui dis donc de ne jamais se réclamer de moi auprès de qui que ce fût, ce qu'il me promit bien. Comme il était Portugais, je lui donnai aussi pour conseil de retourner sans retard dans sa patrie, de crainte que tout ce qu'il avait fait en France ne se dévoilât, et que la récompense due à ses crimes n'en fût la suite. Je crois qu'il suivit mon conseil; j'appris quelque temps après qu'il avait sollicité d'être envuvé à Lisbonne comme Consul par le Gouvernement de l.i>uis XVIIl: n'obtenant pas cette charge aussi promptement iju'il le désirait, il abandonna ses prétentions en l''rance et repassa dans son pays, sans doute i>our y fairt* des dupes.
Le sreneral Don. ijui avait été plein de bontés et d'attenlion< jHMir miù penilant les cinq mois «jue j'avais ]>assés à ,lrr^o\. nie ooniplimenta sur le dévouement que j'avais n\»M\ttv pour le Uoi. la lamille des Bourbons et ma (Mitrie. U M\»^ A\i A re <ujet le< élusses les plus flatteuses, et me 1, ■•»,M,;i\a le plu< v^rand plaisir de me revoir. Il me de- • •' t'\ î \ '.' N* parlai^ bientôt piuir aller rejoindre ma femme \ \."x ri\*'Nx»\ Jo lui dis que ce serait le lendemain matin.
^mâ
si je ponTais trouTer une embarcation ; que j'avais grande envie d'arriver ce jour-là, le 7 mai étant une époque pour moi, car il y aurait dix ans jour pour jour que Bonaparte m'avait fait arrêter. Le général me dit très obligeamment qu'il ne voulait pas que je cherche d'autre bâtiment que le sien, qui était à mon service. Je lui témoignai toute ma reconnaissance pour un procédé si généreux, et ayant pris congé de lui, je m'en allai chez M. Lenoir. Le capitaine du vaisseau du général y arriva presque aussitôt que moi, pour prendre mes ordres pour le départ.
Nous mimes à la voile le lendemain matin à neuf heures et demie, pour nous rendi'C à Guernesey ; il était près de sept heures quand j'arrivai chez M. le comte de Frotté auprès de ma femme. Nous eûmes le bonheur de nous revoir ensemble pour toujours, après tant de traverses essuyées depuis dix années. Si j'avais eu bien des peines depuis cette douloureuse séparation, ma chère petite femme en avait éprouvé presque autant que moi ; ce serait trop long d'en faire ici le détail. Il suffit de dire qu'elle était poursuivie par les espions de la Police au point que personne n'osait lui parler en public ; tout le monde la fuyait comme une pestiférée ; il n'y avait pas un ami qui eût le courage de se déclarer son protecteur.
Après avoir joui quelques jours du bonheur le plus pur, je me décidai à partir pour régler quelques affaires d'intérêt que j'avais encore à Londres. Je m'embarquai un soir pour Southampton par le plus beau temps du monde. M. le comte de Frotté, ma femme, ma fille et Le Tessier étaient venus au port pour me voir partir ; ils ne me voyaient pas m'éloigner avec autant de peine qu'ils en avaient eue lorsque j'étais parti, il y avait trois mois» pour me jeter à travers les baïonnettes de l'usiu'pateur. Cependant, le danger que j'allais courir n'était pas moins
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grand. Nong étions à bord qnatre-TJngte p Tognions par un bon vent frais ; notre i sa plus grande vitesse ; tons les pas»
lis depuis une heure dans le plos profond sommeàl, qnaad tont à coup noos fitmes réveillés par one eoBunodon et an fracas épouvantables. Dans la même miiurte. le lit oi j'étais couché fut inondé d'eao ; il en entnût dans la eabÎBe gros comme la cuisse. Tout le monde s'empressa de eemrir sur le pont ; on se culbutait dans les escaliers poor ar» river plus tAt. Les premiers montés criaient : « An ifr cours ! Nous sommes perdus ! » Ceux qoi Aaient eneore k l'intérieur du navire répétaient les mêmes cria, en voyant l'eau qui affluait sur eux de toutes parts. J^anirai sur le pont : quel spectacle ! Pas one voile, pas on mU; tous les haut-bords du vaisseau abattus, le goovenwfl abandonné. Les flots faisaient rouler ce cadavre de bèlH meut à tel point qu'il était impossible de se tenir ddioMI sur le pont sans être exposé à tomber dans la mer, poifr qu'il n'y avait plus rien pour retenir. Pas un hcnnme de l'équipage: tous étaient partis. Quel parti prendre 7 On voyait bien les voiles de deux bâtiments de guerre ft petite distance de nous, trop loin cependant pour qu'on e» pérAt qu'ils pussent entendre les cris et les UmentatioiiB des quatre-vingts malheureux qui se voyaient périr. Je pensai qu'il n'y avait de salut pour nous que dans la Pnn vidence. Je pris la corde qui se trouvait attachée an bot du gouvernail et je la fixai au seul des bois du hanl^MW qui fiU resté debout. Apercevant le fils du eapitalne, •» faut de dix ans, je lui demandât s'il pourrait tronrar daM la cabine de son père la boite à feu et de la chandelle ; & descendit bien vite, les trouva heureusement, et me las apporta aussitôt. Je battis le briquet, j'allumai de la ehi» délie que je mis dans la lanterne du compas, M je p
tai la lumière sur le pont. Une minute après, on nous rendit le même signal des deux frégates que nous avions en vue. Un quart d'heure après, six grands canots arrivèrent à notre secours et nous sauvèrent, ainsi que presque tous nos effets. Pas un de ceux qui étaient restés à bord ne savait ce qui avait occasionné ce malheureux accident ; les marins qui nous sauvèrent, nous apprirent qu'ils n'avaient pas aperçu, dans l'épaisseur de la nuit, notre vaisseau placé sous leur vent ; que leur mât de beaupré nous avait pris en travers et mis dans l'état où nous étions. Tout notre équipage était alors sur le pont et se jeta à bord de la frégate, au moment où son beaupré croisait notre vaisseau. Notre capitaine avait l'épaule cassée, et notre contremaître était tombé à la mer ; on ne l'avait pas revu. Le coup de vent qui les avait portés sur nous, était si fort qu'il les avait poussés très loin, pendant qu'ils faisaient la manœuvre pour se mettre en travers. Depuis un quart d'heure, ils cherchaient à nous découvrir pour nous porter secours, lorsqu'ils aperçurent notre lumière ; leurs canots étaient déjà à la mer ; les matelots avaient fait force de rames et étaient ainsi arrivés heureusement à notre secours. Une partie de nos effets furent perdus; pour moi, je ne perdis que mon chapeau, et j'eus la bien douce jouissance d'être regardé conmie le sauveur de quatre-vingts personnes. La frégate s'était très endommagée dans son avant, heureusement pour nous ; elle fut obligée de rentrer à Portsmouth pour réparer ses dégâts. En arrivant à bord de la frégate, nous étions à moitié nus ; je n'avais que mon pantalon pour tout vêtement ; les officiers me prêtèrent des souliers et une redingote. A force de travail, on parvint à sauver notre bâtiment et à le ramener à Portsmouth.
Arrivé à Londres, j'écrivis à M. le comte de Frotté pour
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loi faire part de notre malheur, oa {dotAt dn faonlmv qna nous avions d'fitre sanvés. Qnince jours mpei», J*4taw da retonr à Gnemesey. Nons nooB embarqatmesponr Vwmuee, M. de Frotté, ma femme, ma fille. Le Tesoier et moi; notre traversée fut snpèrbe. M, le comte de Frotté et noi dames se firent mettre à terre à Cfaerboorg ponr se rendre par terre à Caen. Comme M. le comte aTait emburcpié aae partie de ses meubles, nous les accompagnâmes par ner * jusqu'à Caen, Le Tessier et moi. Pendant la nuit, en foce des Iles Saint-Marcouf, nous eûmes nn coup de Tent qid manqua nous faire périr ; nons en f&mes quittes pour h bombe de notre petit navire qni fut brisée. Noos entrtines sans autre accident dans la rivière de Caen. M. le conte de Frotté et nos dames arrivèrent denz jonrs B[vès. Lorsque j'eus fait transporter tous les effets de M. de Frotté et établi ma femme à Caen, je partis ponr Paris dans les derniers jours de juin i8i4-
Aussitdt arrivé à Paris, je sollicitai et j'obtins une •■• dience de S. A. R. Monseigneur le duc de Beny. FwwaSâ consulté plusieurs de mes amis sur les demandes que Je devais faire au Roi. Les uns me conseillaient de demander seulement une pension qui pût me mettre en étatda vivre honorablement; les autres me disaient de demudar un commandement de place. M. le marquis de Moostier *, qui avai^ nutrefoifl servi sous les ordres de M. le oomie Louis de Frotté dans l'armée royale de Normandie, etd*> puis avait été employé par Bonaparte en qualité d'smbai sadeur près de la cour de Saxe, me conseilla de demander une place de receveur d'arrondissement. Je Ini demaadii s'il y pensait bien en me donnant ce conseil. « Po«r MN
I. Clément-Edouard, marquis dr Moasller, depuis wnbtaMdaar dAp^ gne, uiorl le 5 janvier iHla. 11 conuTTa toujoura bMiMoap d^lMlUè fOW MouUi^ ijiii lit pluileura Ibis chci lui dM «éjoor* de loBfae tmHm,
receveur d^arrondissement, loi dis-je, il faut un cautionnement de 5o,ooo ou 60,000 francs. Moi qui n'ai pas pour cent louis de bien, il me serait de toute impossibilité de trouver une pareille somme. » M. le marquis de Moustier eut Textrême bonté de me dire qu'il avait bien pensé à cet inconvénient, mais qu'il se proposait de me fournir mon cautionnement, et que pour cela il ne me demandait aucun intérêt, sinon celui que paie le gouvernement. Je fus décidé de suite, par une proposition si avantageuse, à demander une place de receveur d'arrondissement.
A cette époque, tout le monde en France était bien persuadé que tous ceux qui avaient eu le bonheur de montrer autant de dévouement, et qui avaient fait preuve d'autant de fidélité au Roi que je l'avais fait, ne pourraient être exposés au refus des places qu'ils sollicitaient du gouvernement de Louis XYIII. Dans la persuasion où j'étais que le Roi s'empresserait de récompenser les fidèles sujets qui lui étaient restés inviolablement attachés, qui avaient sacrifié leurs plus chers intérêts, et exposé mille et mille fois leur vie pour le rétablissement de l'auguste famille des Bourbons sur le trône de leurs ancêtres, je fis une pétition au Roi pour demander une place de receveur d'arrondissement. Je présentai cette pétition à S. A. R. Monseigneur le duc de Berry, en le suppliant de l'apostiller. Après en avoir pris lecture, Son Altesse Royale eut la bonté de l'apostiller très fortement ; mais en me la remettant, elle me dit qu'elle désirerait que je continue à servir dans le militaire, plutôt que d'entrer dans les finances, et que si je voulais faire la demande d'un commandement de place, elle me le ferait obtenir. Je remerciai Monseigneur du mieux que je pus, en l'assurant que ses volontés étaient des ordres pour moi. « Eh bien, Moulin, me dit Monsei-
gneur, demandez le commandement d*une place de Totre grade sur la côte de Normandie, et je me chai^ de tous le faire obtenir. » Je fus de suite faire une nouTelle pétition par laquelle je demandais la confirmation du grade de colonel, que Monseigneur avait bien voulu me donner le jour de son débarquement à Cherbourg; je demandais aussi le commandement du fort de Querqueville. Je fus le lendemain à Faudience de Monseigneur lui remettre ma nouvelle pétition. « A la bonne heure, me dit Son Altesse Royale, je me charge de vous faire placer. )» En même temps. Monseigneur me fit présent du sabre qu*il avait k son côté en débarquant à Cherbourg, en me disant qu*il ne pouvait me faire un présent plus convenable pour moi, qu'en me donnant le sabre qu'il avait apporté d^ Angleterre. Il eut la bouté de me dire les choses les plus flat* toiises sur ma bravoure et mon dévouement au Roi ; c*était à son audience, en présence de plusieurs maréchaux de France et autres grands personnages de la cour, et d'un grand nombre d'ofliciers de tous grades et de toutes armes. Ce sabre donné par Monseigneur le duc de Berry, et les paroles flatteuses qu'il avait bien voulu me dire en me le donnant, nrenivrèrent de joie, mais d'une joie inexprimable. J'étais récompensé de toutes les peines que j'avais eues depuis que pour la première fois j'avais porté les armes pour le Roi ; j'étais encore prêt à exposer mille fois ma vie, s'il le fallait, pour toute l'auguste famille des Bourbons.
Je croyais être confirmé sous peu de jours par le Rcrf dans le grade do colonel, où j'avais été promu par Monseigneur le duc (le Berry, et recevoir ma nomination an c'ouiniandcnicnt du tort de Querqueville. J'allais tous les dimanches à l'audioncc de Monseigneur, et toujours il daignait m'accueillir avec bonté; il me demandait si je
n'avais pas encore reçu de réponse à ma pétition, qu'il avait présentée au Roi ; je lui répondais que non. Il me disait de venir un des jours de la semaine chez son premier gentilhomme, M. le comte de la Ferronnays, pour nous entendre sur les moyens à employer pour faire terminer cette affaire. Je me rendais dès le lendemain matin chez M. de la Ferronnays, qui se chargeait quelquefois d'aller lui-même chez le ministre de la Guerre et de lui parler en ma faveur, d'autres fois me remettait une lettre que Monseigneur avait bien voulu se donner la peine d'écrire à ce ministre pour le presser de terminer mon affaire, tant pour la confirmation de mon grade que pour le commandement du fort de Querqueville. A toutes les sollicitations de Son Altesse Royale, tant verbales que par écrit, le ministre répondait toujours que cela se terminerait incessamment, et jamais cela ne finissait.
Pendant tout ce temps-là, je mangeais le peu d'argent que j'avais économisé pendant le séjour de neuf ans que j'avais fait en Angleterre, et je me voyais bientôt réduit à mon dernier sou. Lorsque le prince de la Trémoille avait fait son travail pour faire reconnaître le grade des ofliciers de l'armée de la Vendée et des Chouans, j'avais été porté avec le grade de colonel par le général de Bruslart sur ses états, qu'il m'avait fait voir chez le prince de la Trémoille. Comme j'avais mis cette circonstance à l'appui de la demande que je faisais au Roi pour être confirmé dans le grade de colonel. Monseigneur le duc de Berry me dit de lui apporter le certificat du prince de la Trémoille, attestant que j'étais porté colonel sur les états de l'armée royale de Normandie ; qu'il remettrait ce certificat au ministre de la Guerre, pour le presser de reconnaître un grade que depuis si longtemps j'avais mérité. Je fus de suite chez le prince de la Trémoille le prier de me donner
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ce certificat; le prioce me dit qa^il croyait qae le géaëral de Bruslart ue m'avait porté que lieutenantrcoloael sur le tableau des ofBciers de son armée. Je dis au prince que M. de Braslart m'avait porté colonel, et me ravait fait voir sur le tableau qui était dans ses bureaux. M. Pilot, secrétaire du prince, lui dit la même chose, el ajoata même : « M. le général de Bruslart a de plus mis en apostille, qu'aucun des officiers de Tarmée de Normandie ne méritait mieux la confirmation de son grade qae M. le colonel Moulin. » Au même instant, M. Pilot fut au bnreaa et apporta le tableau des officiers de Farmée. Le prince eut un moment d'impatience ; il dit à M. Pilot : « Vous savez bien que M. de Bruslart m'a remis un tableau secret, sur lequel je fais le travail pour la confirmation des grades; apportez-le-uioi que je vous fasse voir Tarticle de M. Moulin. » M. Pilot fut chercher ce tableau secret, et le prince de la Trémoille eut la bonté de me faire voir rarticlc qui me concernait ; il était conçu en ces termes : « Michel Moulin, commandant en second de la division de Saiut-Jean-des-Bois; » à la colonne des observations, il y avait pour toute recommandation : « le gfrade de lieutenant-colonel. » Qu'on juge de ma surprise en voyant si clairement la fourberie de M. le général deBms* lart; il m'accablait d'amitiés et paraissait avoir le plus grand désir de me servir. Je fus rendre compte à M. de la Ferronnays de la supercherie et de la perfidie atroce de M. de Bruslart. Il ne me parut nullement surpris de ce que je lui disais; il me dit seulement que Monseigncm: le iluc de Berry, en faisant nommer M. de Bruslart commandant de la ui^ division militaire, c'estrà-dire de Tlle de (iorse, avait cru ({uc celui-ci ne manquerait pas de donner (k's (Miiplois dans son Ue aux trois personnes qui avaient couru les mêmes dangers que lui, lorsqu'il avait été
chargé par Monseigneur de descendre en Normandie, et que Son Altesse Royale avait été extrêmement surprise de voir M. de Bruslart demander des hommes étrangers à l'armée royale de Normandie, de préférence à MM. Moulin, Lenoir et Grammont.
Depuis le commencement de juillet 1814 que j'avais présenté ma pétition, jusqu'en janvier i8i5, je n'avais rien obtenu, quoique Monseigneur le duc de Berry m'eût donné une douzaine de lettres des plus pressantes pour remettre au duc de Dalmatie, ministre de la Guerre, et qu'il eût eu l'extrême bonté de parler plusieurs fois à ce ministre en ma faveur. J'étais au désespoir, lorsque le 21 février 181 5, je reçus une lettre du ministre de la Guerre m'annonçant que par décision du Roi, en date du i3 février 181 5, j'étais nommé colonel d'infanterie, pour jouir de la demi-solde de ce grade jusqu'à ce que je pusse être employé, et que je prenais rang dans l'armée du i3 avril 1814» jour de ma nomination par Monseigneur le duc de Berry. Le 7 mars, je reçus une lettre de l'inspecteur aux revues de la 1** division militaire, qui m'envoyait mes feuilles pour toucher ma demi-solde de colonel depuis le mois d'avril jusqu'au i*'" janvier. La réception de cette lettre me fut presque aussi sensible que me l'avait été celle du maréchal Soult, ministre de la Guerre, m'annonçant que j'étais nommé colonel. Comme je l'ai dit plus haut, j'avais dépensé toutes les épargnes que j'avais faites pendant les neuf ans que j'avais passés en Angleterre. Ma fille était depuis cinq mois au couvent des Bénédictines à Caen ; ma femme était depuis trois mois à Paris avec moi ; et le 7 mars, lorsque je reçus la lettre de l'inspecteur aux revues, nous n'avions pas vingt francs pour tout bien. On peut se figurer quelle fut ma joie, dans une pareille détresse, de recevoir des feuilles de revue pour une somme
< jr - "-
de 1,998 francs. Ce fut une grâce du Ciel qui nous envoya cet argent pour faire face aux dépenses que nous avions à faire sous peu de jours : je veux parler de notre fuite de France au ao mars.
CHAPITRE XVIIl
LB9 CBNT-JOURS. — MOULIN SE RETIRE DE NOUVEAU A JERSEY. — LE DUC D*AUMONT. — DESCENTE SUR LA COTE DE FRANGE. — LE DRAPEAU BLANC. — PRÉPARATIFS DE GUERRE DEVENUS INUTILES.
Tout le monde connaît le détail de cette mémorable et malheureuse époque du ao mars. Aussitôt que j'appris le débarquement de Bonaparte sur le territoire français, je fus chez Monseigneur le duc de Berry proposer à Son Altesse Royale de me rendre en Normandie et d'y lever un corps, formé des Royalistes qui avaient servi sous mes ordres pendant la guerre des Chouans. Monseigneur eut la bonté de louer mon zèle; mais il me dit que cette mesure était inutile, qu'il y avait des forces bien plus que suffisantes pour arrêter Bonaparte et la poignée d'hommes qui raccompagnait, et qu'on recevrait sous peu la nouvelle que ces brigands étaient tous pris ou détruits. Quatre ou cinq jours après, voyant que cette poignée de brigands faisait la boule de neige en marchant en avant, et que toutes les troupes qui étaient envoyées pour la détruire étaient autant de forces qui se joignaient à elle, et en faisaient une formidable armée, je renouvelai à Monseigneur le duc de Berry ma proposition d'aller en
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tinuâines notre route et fûmes dîner chez cet ami ; le soir, il nous engagea à y coucher, et nous acceptâmes. Quelle fut ma surprise, le lendemain au point du jour, de voir notre ami entrer dans la chambre où nous étions couchés ; il était pâle comme un mort. Il nous apprit que le Roi avait qidtté les Tuileries à minuit, qu'il avait pris la route de Saint-Denis, escorté par les gardes du corps, et qu'on ne doutait pas qu'il n'abandonnât la France et ne repassât en Angleterre. J'avais toutes les peines du monde à croire que cette nouvelle fût véritable. Je m'habillai promptement et courus aux Tuileries pour m'assurer du fait par moi-même. Le drapeau blanc ne flottait plus sur le palais; plus de sentinelles aux avenues ni aux portes; une foule de monde, dans le plus morne silence, rôdait sur la place du Carrousel et dans toutes les rues qui conduisaient aux Tuileries.
Mon premier mouvement fut de courir promptement rue Caumartin, à l'hôtel de M. le maréchal de Viomesnil, pour savoir quels ordres étaient donnes aux oflicicrs sans troupe dont je faisais partie. On me dit que M. le maréchal était parti à minuit avec le Roi, et qu'il n'avait laissé d'ordres pour qui que ce soit. Beaucoup d'autres officiers étaient comme moi à la porte de M. le maréchal pour recevoir des ordres, et tous très surpris d'être abandonnés de la sorte ; chacun s'en allait en murmurant. Je fus retrouver ma femme chez l'ami où nous étions depuis la veille ; je lui donnai la confirmation de la nouvelle du départ du Roi et de toute la cour, et du bruit général que Bonaparte allait arriver avant midi. Nous courûmes bien vite à notre logement ; nous emballâmes très promptement une partie de notre linge et de nos eflets dans une petite malle, et nous priâmes des amis établis à Paris de se charger des objets que nous ne pouvions emporter.
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Toute notre journée se passa à ces aiTangements. Le soir, à sept heures et demie, nous montions en fiacre avec notre petite malle, et nous nous faisions mener du Marais an Pont-Royal, pour y prendre une des voitures de Saint- Germain stationnées le long du jardin des Tuileries. Notre cocher nous mena par la rue de Chartres et voulut passer par le Carrousel pour arriver au pont ; la foule y était si grande qu'il lui fut impossible de traverser cette place avec son fiacre ; tout ce monde était dans un profond silence. Il fut obligé de nous ramener avec beaucoup de peine par la rue de Rivoli et la place Louis XV jusqu^au Pont-Royal, où nous primes une des petites voitures de Saint-Germain ; nous aiTivàmes à dix heures et demie. Nous y trouvâmes une voiture partant pour Mantes. Le 21, nous fûmes coucher à Lisieux, et le an à Caen.
Tout était dans la consternation dans cette ville. M. le duc d'Aumont, qui commandait la i4' division militaire, avait été obligé de s'échapper de Caen pendant la nuit ; le maréchal Augereau, gouverneur de la division, avait voulu le faire arrêter, ou du moins lui avait fait entendre qu'il n'y avait plus de sûreté pour lui. M. le comte de Frotté, qui avait reçu du Roi des ordres pour se rendre à Caen auprès de M. le duc d'Aumont, pour Taider à lever un corps de royalistes en Basse-Normandie, afin de l'opposer aux forces de l'usurpateur, M. le comte de Frotté, dis-jc, avait couru de très grands dangers à Caen pour une proclamation qu'il avait faite en faveur du Roi, quoique le maréchal Augereau eût approuvé et même signé cette proclamation avant que M. de Frotté ne Teùt fait publier et allicher. Augereau n'en fit pas moins poursuivre M. de Frotté avec toutes les rigueurs du régime de rusurpatear. M. le duc d'Aumont et M. le comte de Frotté avaient donc été obligés à fuir de Caen en toute hâte.
Aussitôt arrivés à Gaen, notre premier soin fut d'aller voir notre petite fille qui était au couvent. M"* de Courcy, chez qui nous étions descendus, eut la bonté de renvoyer chercher. Les Dames Bénédictines et M"" de Courcy nous proposèrent de laisser cette enfant chez elles, au lieu de remmener en Angleterre, où nous avions dessein de passer. Ces âmes charitables eurent la générosité de nous dire qu elles se chargeaient de son éducation, et nous rendraient notre fille quand elle serait achevée ; que si le malheur voulait que nous ne fussions pas rentrés dans notre patrie à cette époque, on trouverait toujours quelque occasion de la faire arriver là où nous nous serions fixés. M"* de Courcy eut la bonté de nous dire qu'elle en aurait le même soin que si elle était sa fille. Des propositions si avantageuses pour notre enfant remportèrent sur les sentiments de notre cœur : nous consentîmes à la laisser au couvent où elle était depuis cinq mois. M. Dufour, chapelain des Dames Bénédictines, eut aussi la bonté de nous engager à prendre ce parti, en nous promettant de ne pas abandonner cette enfant, si elle avait le malheur de ne jamais nous revoir. 11 poussa la générosité jusqu'à nous offrir de l'argent, et employa même les plus grandes instances pour tâcher de nous en faire accepter ; nous le remerciâmes en lui disant qu'il nous restait encore à peu près 1,800 fr., et qu'avec un peu d'économie, cette somme nous suffirait pendant quelque temps.
C'est à M"« de Courcy et aux Dames Bénédictines de Caen que nous sommes redevables de l'éducation de notre fille. A l'époque où elle entra au couvent, notre position pécuniaire ne nous aurait pas permis de l'y mettre. Ce fut la bonne M"* de Courcy qui eut la bonté de nous écrire pour nous demander de placer notre enfant chez les Dames Bénédictines sans que nous ayons rien à payer
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pour sa pension. Sa lettre était écrite avec tant de ménagements et de délicatesse, qu'on aurait cru qu'accepter roflVe qu elle nous faisait, c'était accorder une très grande faveur tant à elle qu'aux Dames Bénédictines. Depuis cette épocjue, nous nous sommes trouvés en situation de pouvoir payer la pension des deux ans et demi i\uc notre fille avait passés au couvent : M"* de Courcy n'a jamais voulu y consentir. Il est bien doux à mon cœur de rendre hommage aux bontés et aux vertus de M'** de Courcy. la mère des pauvres, Tamie bien sincère des vrais Royalistes.
Il fallut nous séparer de noire enfant et des personnes qui nous avaient montré tant d'amitié, sans savoir si no;is aurions jamais le bonheur de les revoir. Nous partîmes de Caon, ma femme et moi, vers trois heures de raprès-niidi. le '2'2 mars, jour du Vendredi-Saint, par la voiture publique de Bayeux. Nous couchâmes en cette ville, et partîmes le lendemain pour Saint-LO. La voilure qui nous porlail eassa à une lieue de Bayeux. et tous les voyageurs furent id)lii^és de revenir dans la boue jusqu'aux genoux. Nous uionli\mes dans une autre voiture et parvînmes le soir à Saiul-Lo. Le lendemain matin, jour de IWques. nous prîmes une charrette découverte pour nous rendre à (irauviUc. 11 tomba toute la journée de la grêle et de la uoic^' liuidue : ma tVinme était presvjue morte de fi*oid le soir, quand à huit heures nous arrivâmes à Cri*anville.
Alon premier siûn. lorscpu^ nous fumes descendus àTauherce. t\it de uriulormer si Ton n'avait point vu M. le rouit e de l'rotté. l\)utes les [>ersonnes auxquelles je le dru\;u\dai. dirent ne l'aviïir point vu. 1^ plus grande lervrur r^ i:n,ul à ce uuuueut ilaus (iranville: les satellites iL Î'o:m| Mvîe ht iij;hiieut ri»uiiue vies taureaux, criaient : N i\ r l l lupiMvar. et n vunissaient mille imprécations coatre
le Roi et les Royalistes. Gomme je prenais des informations pour tâcher de découvrir où était M. le comte de Frotté, qu'on m'avait dit à Caen avoir pris une place pour Granville, une dame s'approcha de moi et me demanda si j'avais un passeport; je lui dis que oui. Elle me pria de vouloir bien le lui faire voir, car s'il n'était point en règle, je serais exposé, surtout, me dit-elle, ayant la croix de Saint-Louis à la boutonnière de mon habit. Je lui fis voir le passeport que Monseigneur le duc de Berry m'avait fait délivrer à Caen, par le sénateur La Tour-Maubourg, au mois d'avril 1814, pour retourner en Angleterre chercher ma femme. Elle trouva le passeport bon, et eut la précaution de bien se rappeler mon nom pour aller le dire à M. le comte de Frotté, qu'à son arrivée elle avait placé chez une de ses amies, où il était depuis deux jours sans se faire voir à personne. Il l'envoya bien vite nous prier d'aller le voir, disant que nous étions ses meilleurs amis. En quatre ou cinq minutes, nous arrivâmes chez M"« Gourdan, où M. de Frotté nous embrassa de tout son cœur. Je lui conseillai de ne point se cacher plus que nous ne faisions, ma femme et moi.
Le lendemain, nous cherchâmes un bâtiment pour nous porter à Jersey ; mais les capitaines voulaient profiter de notre position. Le capitaine Mulot, qui nous parut le moins juif, s'arrangea avec nous pour 5o francs; nous étions dix passagers, ce qui lui faisait 5oo francs. Lorsque nous fûmes embarqués, il nous témoigna la crainte d'être fait prisonnier par les Anglais, et nous dit qu'il fallait que nous lui déposions une somme de i5,ooo francs, prix qu'il estimait son bâtiment. Nous lui offrîmes de fournir caution pour cette valeur ; il répondit qu'il ne voulait que des écus pour caution. Comme il. nous demandait une chose impossible, nous fûmes obligés de débarquer. Le
lendemain matin, on vint nous dire qu'il était arrÎTé pendant la nuit un petit bâtiment, dont le capitaine, jeune homme de Bréhal, proposait de nous porter à Jersey; nous fûmes de suite le trouver, et nous nous arrangeâmes avec lui pour 3o francs par personne, les effets compris; en peu de temps nous fûmes prêts à mettre à la voile. Toutes les autorités civiles de Granville, qui avaient déjà prêté serment de fidélité à Fusurpateur, vinrent nous voir embarquer, nous souhaitant bonheur et prospérité, quoique peut-être faisant en secret des vœux pour que nous ne remettions jamais le pied sur le territoire français.
Nous eûmes une très belle traversée et arrivâmes à Jersey le même jour, 3i mars, à huit heures du soir. Le lendemain matin, M. le comte de Frotté et moi, nous fûmes rendre nos devoirs à M. le général Don, gouverneur de Jersey. Nous lui demandâmes s'il croyait que sou gouvernement fût disposé à nous fournir des armes et des munitions pour lever et armer le parti du Roi dans la Basse-Normandie. 11 nous dit qu'il pensait que son gouvernement était dans les dispositions d'employer tous les moyens en sa puissance pour chasser Bonaparte du territoire français, et que si nous voulions former une demande par écrit, il la soumettrait de suite à son gouvernement, et ne doutait pas qu'elle ne fût accueillie favorablement. M. le comte de Frotté formula aussitôt, en son nom et en celui des ofliciers royalistes de Normandie qui se trouvaient à Jersev, la demande d'armes et de munitions pour une armée de 10,000 hommes; il la remit à M. le général Don, qui Tcnvoya de suite à son gouvernement, avec une lettre à l'appui de la demande. M. de Frotlé écrivit au Roi pour demander des ordres pour lever une petite armée en Normandie, en iiiêine temps quil rendait compte de ses démarches auprès du gou-
yemement anglais pour obtenir des armes et des munitions.
Un mois après, nous apprîmes que M. le duc d*Aumont était arrivé à Londres, et qu'il avait des ordres du Roi pour agir en Basse-Normandie. Il arriva enfin à Jersey, accompagné de plus de soixante officiers. M. le comte de Frotté et tous les autres officiers français qui se trouvaient dans rUe, furent aussitôt lui rendre leurs devoirs et se mettre sous ses ordres. M. de Frotté lui rendit compte des démarches qu'il avait faites auprès du gouvernement anglais, et de la mission d'un officier de l'ancienne armée royale de Normandie, M. Finel, qui avait été envoyé, il y avait trois semaines, auprès de MM. de Saint-Paul, de Monceaux, et des autres officiers royalistes qui se trouvaient dans cette province, pour savoir sur combien d'hommes nous pourrions compter pour protéger notre débarquement sur la côte de Normandie, et sur quel point il leur serait le plus facile de se porter. Je lui avais donné des lettres pour MM. de Saint-Paul, de Monceaux, Les-Sillons, Achard des Hautes-Noes, etc. M. le comte de Frotté lui en avait aussi donné pour M. de Lamberville et pour plusieurs autres officiers très distingués, et avait de plus donné à M. Finel l'argent nécessaire pour son voyage. M. le duc d'Aumont approuva beaucoup toutes les dispositions que nous avions prises. Le lendemain de son arrivée dans l'île, il procéda à l'enrôlement de tous les Français qui voulaient faire partie de son armée : le total monta à i33 hommes, y compris ceux qui étaient venus de Londres avec lui. Il en forma deux compagnies ; M. Eugène d'Hautefeuillc fut capitaine de la compagnie de cavalerie, et M. de la Suze son lieutenant ; M. de Grimaldi, aide de camp et pai*ent du prince de Condé, fut nommé capitaine d'infanterie, et moi son lieu-
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J<r j/Tfjrpfjiod il M. le dw d'Aï ]>o>ar T^jT^piSiiéétr on pra le parti rara&At^ Fassamt ^H ij«r fii<e faiILsiit qiMr huit jours povr lu Sanmtr «m corps de '5.<^x» LouâUMTÇ. <rl les loi mener sur le liea de la edie qn'U vo-jdrstit choisir pour soo déba imiciaco L powia qu'il l'effectoât entre Cooiances et ATrandies : je lai ré* Itfmâ^àih de 1 .5ao hommes armés de fasUs ei de i«5oo sans ffisiU. 11 me répondit qu'il y penserait.
Deux ou trois jours après ror^anisation de nos deas cofiipa^ie^. nous fûmes placés sons le commandement de M. le maréchal de camp Saint-Simon: nons nons éta> hllriies aux casernes de Gronville. où nons restâmes dans l'ulh-iveté [>eridant cinq semaines. Pendant ce temps. M. le duc d'Auiriont eovova M. de GrîmouTille et deux antres ofliciers sur la côte de France, poor tâcher de descendre à terre et d'établir des intelligences avec les TÎlles de Caen, Baveux, Saint-Lô. Coutances, Valognes, etc. Ces iiufssieurs firent cinq ou six tentatives pour se faire mettre à terra ; sur tous les points de la côte où ils se présenti'rent, ils furent reçus à coups de fusil ; ils forent obli- [(és <le rc\('nir â Jersey sans avoir pu mettre le pied i terre eu France. Dans ces tentatives, M. de GrimouviUe avait reçu une halle qui Tavait blessé au pouce de la main droite; ce fut tout le profit (pi^ils en retirèrent, et on Ta voir tout à l'heure les conseils qu*ik donnèrent i M. le duc dWunifUit.
Knfin. nous apprîmes la nouvelle de la bataille de Mont» Saint-Jean, (lel heureux événement nous stimula un pen; le jour niOme, M. le duc d*Aumont réunit plosienrs ofi-
ciers en conseil pour décider avec eux le point de la côte de Normandie le plus propre au débarquement de son armée, qui était, comme je Tai dit, composée de i33 hommes. MM. de Hautefeuille, de Grimouville, et plusieurs autres, opinèrent pour que le débarquement eût lieu sur les côtes des environs de Caen, faisant entendre à M. le duc d'Aumont que toute cette ville serait pour nous. Il fut donc arrêté dans ce conseil qu'on débarquerait entre Caen et Bayeux. Un des officiers appelés au conseil, qui avait de grandes connaissances en fait d'opérations de ce genre, représenta vainement les dangers auxquels on serait exposé en descendant avec i3o hommes dans la plaine de Caen, où la cavalerie qui se trouvait dans cette ville pouvait les sabrer presque aussitôt qu'ils seraient débarqués. Comme ses représentations n'eurent aucun effet, cet officier vint me trouver dès qu'il fut sorti du conseil, et me dit ce qui venait de se passer, en me priant d'en parler à M. le duc : peut-être écouterait-il les observations que je pourrais lui faire là-dessus. Je me décidai à lui en dire ma façon de penser. En l'abordant, je lui dis : « Monseigneur, j'ai appris avec bien de la peine que le conseil a décidé qu'on débarquerait sur les côtes de Caen. L'expérience de six ans de guerre, dans le même pays et du même gem'c que celle que nous allons faire, m'a assez prouvé que les pays de plaine et les grandes villes étaient nos tombeaux. Permettez-moi, Monseigneur, de vous prédire que nous serons écrasés dès le jour de notre débarquement, si nous l'effectuons dans les environs de Caen ou de Bayeux. » Je lui renouvelai la proposition que je lui avais faite à son arrivée à Jersey, d'aller en Normandie et de réunir tout ce que je pourrais de Royalistes pour les conduire au lieu de son débarquement s'il voulait Teffectuer, comme j'avais déjà eu Thonneur de lui dire, entre Coutances et
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ATranches. Dans le pays du Bocage, nons pourrions facilement éviter de nous battre contre des forces trop évidemment supérieures en nombre: et avec les armes et les munitions que le gouvernement anglais avait mis à sa disposition, nous pourrions sous très peu de jours avoir une armée respectable. M. le duc me fît la même réponse qu'il m'avait faite la première fois : il me dit qu il j' penserait.
Le lendemain matin, il me lit dire par M. Lenoir qu'il désirait nie parier tout de suite. J'étais encore au lit, je m'habillai promptement et me rendis à l'hôtel Dill. « Comment I vous êtes en uniforme ! » me dit M. le duc en m'abordant: « je vous ai envoyé chercher pour vous faire partir pour la Normandie : vous ne pouvez pas y aller en uniforme. » Je lui répondis que j'allais courir à (trou ville chercher un autre habit et que dans deux heures je serais prêt à partir. Il me dit que cela n'était pas possible, que le bateau qui allait nous porter était déjà à flot et qu'il fallait partir dans une demi-heure. Je pris confj^é de M. le duc en assurant que dans la demi-heure j'allais être en état de partir. Je lus bien vite trouver ma feninie et lui dire que je venais de recevoir l'ordre de nrenibarqucr sur-le-champ pour la France. Il n'est pas besoin de dire le chagrin que cette nouvelle donna à ma nialhcui'iiisc époii.-.c : elle connaissait trop bien les dangers (jue j'allais courir. Je ne fis que passer un autre habit et marracher des bras de ma femme, qui était plus morte cjue vive. Je me rendis de nouveau chez M. le duc d'Auniont ])our ]>rendre ses onlres et partir; je n'avais été (jue vingt ininules à dire adieu à ma femme et à chani;er dliabil. M. K* duc nie dit (jue ma mission était de réunir \r plus jn'<>ni|>t('ni('nî qu'il se pourrait le plus grand nonibi'i' [xjssibh" de Uoyalistes, de les tenir tout prêts à
marcher ; que sous peu de jours je recevrais de sa part des ordres mlndiquant où je devrais le rejoindre, avec les hommes qui seraient à ma disposition. Je prévins M. le duc qu'il serait de toute nécessité que j'eusse un peu d*argent pour me mettre en état de remplir les ordres qu il me donnait ; il tira de sa poche cinq pièces de vingt francs qu'il me remit.
Je partis de Jersey, le 3 juillet i8i5, avec cent francs dans ma poche pour venir en Normandie lever une armée pour le Roi. M. le duc me donna pour m'accompagner M. de Bérenger, son aide de camp, et M. Lenoir. Le capitaine Baudry fut chargé de conduire le bateau qui devait nous mettre à terre ; il avait huit hommes armés pour protéger notre débarquement contre les gardes-côtes ou les douaniers que nous pouvions rencontrer au bord de la mer. A la nuit tombante, nous nous fimes débarquer très près de Bréhal, à environ trois lieues au-dessus de Granville. Nous avions donné au capitaine Baudry le surnom de Jean Bart, à cause des fanfaronnades qu'il avait faites à Jersey pendant le temps que nous y étions casernes ; mais si nous l'avions cru aussi brave que Jean Bart, nous nous étions bien trompés. Il n'osa pas venir avec ses huit hommes armés nous escorter à cent pas de son bateau ; il n'osa même pas les laisser débarquer avec nous, tant il avait peur d'être pris en les attendant un quart d'heure. Heiurcusement nous n'en eûmes pas besoin, car nous débarquâmes sans rencontrer le moindre obstacle ; nous avions seulement de l'eau jusqu'à la ceinture en quittant le bateau, mais cinquante pas plus loin nous mai*chions à pied sec.
Nous ne rencontrâmes personne sur notre route en nous rendant à Ck)ntrières, chez M. le chevalier de Monceaux, où nous arrivâmes à deux heures du matin. Nous y
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troaTflmea M. Finel, qni avait éM BATùjé de JetMj.
comme je l'ai dit i^us haut, par M. le emnlii d» Frotté.
il y avait bientôt deux mois, anprfes des offieïen n^alialM de Normandie. Je lui dis qa« imhu le crevions mort dépôts longtemps, tu qu'il doqs avait -proaÛB de Jersey de nous donner de ses nouvelles avant c jours, s'il n'était revenu Itii-même. Il me eoata nilk histoires qui n'avaient pas le sens commun, pour s'escn» ser de la négligence qu'il avait mise k acconqdir la mission dont il s'était chargé. Il assura qu'il allait s'embarquer le soir même pour retourner k Jersey reikân compte à M. de Frotté des dispositions ob il avait tnmvé les officiers royalistes de Normandie. Je loi dis qu'il Atadl de toute inutilité de retourner à Jersey ; que j'avais des ordres de M. le duc d'Aumont pour les offidov de l'armée royale de Normandie; et quant à lui, H. Find. qu'il devait se rendre sans retard dans la divisioa d'Avrimches, et la mettre de suite sous les armes; que sous huit jours il recevrait des ordres pour l'inslndre de ce qu'il aurait à faire.
M. du Hainel, député de la Manche, se troaraît 6bitt M. de Monceaux. Je racontai à ces Meuietm le pn^ de M. le duc d'Aumont de débarquer dans le d^iartanteDt du Calvados, et même le plus près de Gaen qu'il loi serait possible. A cette nouvelle, MM. de Monceanx et ds Hamel me demandèrent quelles étaient les forces de l'armée du duc d'Aumont; ils furent extrêmement sorprla de la témérité de ce géuéral, en apprenant que son «sp^ ditiou n'était forte que de i3o hcHnows. Ces denx Messieurs me firent beaucoup de reproches dt- ne pas i ni'étre opposé de toutes mes forces à une pareUlc rc^>lu* tion. Je leur dis de demander à M. de Bérenger. aide de camp de M. le duc d'Aumont, et àM. Lea«iir, loua deux.
présents, si j'avais été appelé au conseil qui avait pris cette décision. Je leur expliquai en même temps les démarches que j'avais faites auprès de M. le duc pour tâcher de le faire changer. M. du Hamel, qui arrivait directement de Gaen, me dit qu'il y avait dans cette ville pour le moins i,qoo hommes de cavalerie, et 3,ooo d'infanterie; que les i3o hommes du duc d'Aumont trouveraient une mort certaine s'ils débarquaient dans les environs de Gaen; qu'il était de toute impossibilité qu'il en réchappât un seul; ceux qui ne seraieut pas tués, ne pouvaient éviter d'être faits prisonniers par la cavalerie du général Yédel, qui commandait à Gaen. Là-dessus je priai M. du Hamel d'écrire à M. le duc d'Aumont pour lui faire envisager tous les dangers qu'il aiu-ait à courir en débarquant dans la plaine de Gaen, et lui faire sentir l'avantage de descendre dans le pays du Bocage, où il pourrait très facilement éviter d'en venir aux mains, tant que son armée ne serait pas de force à se mesurer avec celle de Yédel. M. du Hamel écrivit donc, détaillant à M. le duc d'Aumont les forces que le général Yédel avait sous ses ordres. Je proQtai du bateau qui devait porter M. Finel à Jersey, et je donnai à Lenoir l'ordre de partir le soir même pour remettre à M. le duc d'Aumont la lettre de M. du Hamel, avec une que je lui écrivais pour lui rendre compte de notre arrivée en France et du bon état où je trouvais les esprits; je recommandai à M. Lenoir de ne pas perdre une minute pour se rendre auprès de M. le duc. Malheureusement celui-ci et ses i3o hommes avaient mis à la voile quand M. Lenoir arriva à Jersey.
Je partis de Gontrières le soir même, après avoir mis en route M. de Bérenger pour les environs de Saint-Lô et de Bayeux, et M. Finel pour la division d'Avranches.
Gomme je marchais seul le lendemain matin, ma carabine à deux coups dans ma poche, j'aperçus de loin sur le clocher d'une église flotter le drapeau blanc. Je tirai ma carte de ma poche, et je reconnus facilement que c'était Saint-Laurent-de-Guves. Je ne balançai pas à me déranger un peu de la route que je suivais pour passer par ce bourg. Je m'informai là aux premières personnes que je trouvai, par qui le drapeau blanc avait été mis sur l'église; elles me répondirent que c'était M. le curé. Je leur dis qu'ils étaient trop heureux d'avoir un pareil curé, que cette seule action prouvait qu'il avait du caractère et qu'il était honnête homme. Ces bonnes gens entrèrent un peu en conversation avec moi; ils me demandèrent si je ne croyais pas que cela ferait piller leur commune d'avoir aboré le drapeau blanc. Je répondis que non, que c'était pour eux un grand honneur de donner les premiers cet exemple ; pour les encourager un peu, je leur dis que M. le duc d'Aumont, qui était à Jersey avec une petite armée, allait débarquer incessamment sur la côte de Normandie. Cette nouvelle parut les rassurer et leur faire beaucoup de plaisir; ils me prièrent de leur dire mon nom. Je leur dis que j'étais Michelot : c'est le nom que j'avais porté pendant la guerre; que j'avais quitté la veille à Jersey M. le duc d'Aumont; qu'il m'avait envoyé avant lui pour réunir les Royalistes de Basse-Normandie afin de le rejoindre aussitôt son débarquement. Plusieurs de ceux qui se trouvaient autour de moi, me reconnurent dès qu'ils entendirent le nom de Michelot; ils avaient servi dans l'armée royale de Normandie, en la légion d'Avranches; ils me témoignèrent leur surprise, et en même temps leur joie, de me revoir au milieu d'eux. Ils s'étonnèrent de ma témérité de m'exposer à marcher seul, sachant bien que si j'étais pris par les troupes de Bona-
parte, je serais fusillé sur-le-champ. Ils me dirent qu'ils ne voulaient pas que je marche plus longtemps seul, et qu'ils allaient me servir d'escorte.
En moins d'une demi-heure, ils se trouvèrent quatorze, très bien armés ; ils me dirent qu'ils étaient prêts à me conduire où je voudrais aller. Je répondis que puisqu'ils avaient tant de bonne volonté, je priais quatre d'entre eux seulement de venir avec moi jusque chez M. le comte de Saint-Paul ; que les autres s'occuperaient à préparer la réunion et l'armement des jeunes gens de leur canton, afin qu'ils fussent tous prêts, dans deux ou trois jours au plus tard, à marcher pour venir me rejoindre, et que nous irions tous ensemble au-devant de M. le duc d'Aumont. Je leur donnai aussi des ordres pour les cantons voisins, afin que la réunion des Royalistes s'y opérât comme dans le leur. Après être convenu avec eux de l'endroit oii j'enverrais un exprès les trouver lorsqu'il serait temps, je fus accompagné par quatre hommes chez M. de Saint-Paul, à Lingeard: je lui expliquai brièvement ce dont il était question, le priant de ne pas perdre une minute pour lever son ancienne légion. Il donna de suite ses ordres en conséquence. Je partis de chez lui après y avoir dîné ; il vint me conduire à Beauficel chez mon ami Le Tessier, qui, de ce moment, ne me quitta plus et me servit d'aide de camp. M. de Saint-Paul alla presser l'exécution des ordres qu'il avait donnés pour la réunion de sa légion.
Nous nous rendîmes. Le Tessier et moi. dans la légion de Saint- Jean-des-BoLs pour la mettre aussi sous les armes. Je trouvai en arrivant M. Picque des Demaines. leqael était à la tète d'un petit noyau de conscrits réunis par loi pour se défendre contre c^fux qui voudraient les attaquer, et surtout contre la gen^iarmerie qui les poursuivait à outrance pour les forcer à rejoindre les armées de Booa-
parte. Je réunis dès le jour môme les anciens officiers de la légion et je leur donnai Tordre de reformer chacun leur compagnie ; dès le lendemain, la légion se trouva réorganisée. J'avais, en arrivant, envoyé aussi des officiers à Fiers pour lever cette légion, ainsi que dans le canton de Passais, pour réorganiser le bataillon de M. Achard des Haute&-Noës. Je ne peux pas faire ici Féloge du zèle que ,
M. de Bois-Roussel, chef de la légion de Fiers, et j
M. Achard des Hautes-Noës mirent à exécuter les ordres i
que je leur transmettais d'organiser et d'armer promptement, le premier sa légion, et le second son bataillon, car ni Tun ni l'autre ne s'en occupèrent. Je me trouvai dans la nécessité d'y envoyer d'autres officiers à leur place.
J'avais donné partout des ordres pour former les divers rassemblements par compagnie, afin de pouvoir, dans vingt-quatre heures, faire de toutes ces compagnies, depuis Avranches jusqu'à Fiers, un rassemblement général. Dans le territoire renfermant les quatre principales légions commandées par M. le comte Louis de Frotté pendant la guerre des Chouans, celles de Saint-Jean-des- Bois, d' Avranches, d'Ambrières et de Fiers, j'avais en deux jours enrôlé 4»5oo hommes, qui ne faisaient qu'attendre mes ordres pour se réunir et rejoindre M. le duc i d' Aumont. Mais le troisième jour depuis mon arrivée dans j le pays, j'appris qu'il s'était fait sur la côte de Bayeux un j débarquement, qu'on disait être d'Anglais. Ne doutant pas que ce ne fût M. le duc d' Aumont, je priai M. Picque des Demaines de monter promptement à cheval et de se rendre à Bayeux pour tâcher de rejoindre cette troupe, qui devait être celle de M. le duc. Pendant que M. des Demaines faisait seller son cheval, j'écrivis à la hâte à M. le duc d' Aumont une lettre où je lui rendais compte de ce que j'avais fait. Je lui disais que j'avais 4»S<><) hom-
mes, dont a,5oo bien armés, et que j'attendais ses ordres pour les conduire où il voudrait.
M. des Demaines partit de suite et fut en toute diligence trouver M. le duc qui arrivait avec sa petite armée au camp de Livry. Comme tout le monde le croit, la garde nationale de Bayeux avait sauvé M. le duc d'Aumont et sa troupe, en lui ouvrant les portes de la ville et faisant bouclier de leurs corps contre Tarmée de Védel, pendant que M. le duc et les siens fuyaient par l'autre porte. Lorsque M. le duc d'Aumont eut pris connaissance de ma lettre, il dit à M. des Demaines que Védel avait appris que le Roi était rentré à Paris, que, par conséquent, il ne le poursuivrait plus. M. le duc m'écrivit une lettre par laquelle il me donnait l'ordre de licencier les hommes que j'avais réunis, et d'aller le rejoindre de ma personne au camp de Livry. Aussitôt que M. des Demaines fut de retour et qu'il m'eut remis cette lettre, je donnai des ordres pour dissoudre les divers rassemblements que j'avais provoqués ^
I. Le manuscrit des Mémoires du colonel Moulin, rédigés par son gendre, M. Cassin, contient une continuation renfermant le récit de ses démarches depuis le 9 juillet i8i5 jusqu'à la fin de novembre 1817. Cette continuation remplit soixante-cinq pages d'une écriture serrée. Nous n'avons pas cru devoir Tinsérer ici, tant parce que les affaires personnelles du colonel Moulin y tiennent une place prépondérante, qu'en raison de ce qu'eUe n'est qu'une version du texte primitif modifiée par M. Cassin, qui a trop souvent mêlé ses propres réflexions à celles de son beau-père.
Cette suite aux Mémoires commence par revenir sur la situation périlleuse où le duc d'Aumont s'était placé ; elle raconte son entrée triomphale à Bayeux et à Caen au milieu de l'enthousiasme indicible des populations. Le duc d'Aumont,qui avait accablé de promesses ses compagnons d'armes, paraît, à peine arrivé à Paris, les oublier complètement. Moulin, toujours fortement appuyé par le duc de Berry, demande le commandement de Granville; comme en 1814, il échoue devant le mauvais vouloir du ministère de la Guerre. Assailli par les demandes et les réclamations des Royalistes du Bocage, il se trouve obligé de subvenir à des frais onéreux, et par suite exposé à la gêne. Enfin le 97 janvier 1816, le duc de Berry obtient Ba mise en activité de service comme colonel d'infanterie attaché à Tétat-
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major de U première dlTlsion militaire. O nt bilo accnefUI par le (Caèrai Uespinois, coinmaiidaiit cette dlviiioD, qui ae moatie Ma aatlibit da son service. Il est appela à taire partie dWe conmitatoa ehugta de taair compte dps services rendu» dans ■'■rmèe royale de NorauBdte ; U f Ut prévaloir les Intérêts des combattants dea quatre lègiona ajrant pria !• pMt la plus active à. la guerre, aur les demandes des offlders tilnlalrea dea lègioDs organisées sur le papier par M. de Bruslart et qui n'aralntl jamala marché. En jain 1S17, le colonel Moulin est envoyé en mlMlonpar le géaèral Despinois dans l'arrondlssemeot de Chlteau-Thlarrj, où prèa de 6,000 hommes s'étalent Insurgés i llastigation de quelques agenta boaapartistes. En promettant une entière Indulgence et tenant scrupnlfa ai a ent parole, Uoulin obtient la prompte sonmlsslon des rebeUsa. Il sorpreBd b trame des moteurs du désordre -, mais prévenu par son cbeT qnll ne e^ rait pas soutenu, il renonce à la dévoiler. Rentré i Parla le >; aoAt. U recoH, le iS novembre 1813, avis qu^ est mis à demi-solde, et lltit tes adieiu mi général Despînoig. Le récit se termine brusquement par cette pbnwe : ■ A ces mots, je pris congé du général. ■
ERRATA
Page loi, ligne 28 : au lieu de il/. Poidevin, lisez M. Poiteçin.
Page i36, note, lignes 3 et 4 : &u lieu de il survécut cependant à la première guerre, lisez M, de la Rouërie-Dussy succomha vers le mois d'avril lygô, laissant de profonds regrets à son parti; le général de Frotté regarda sa mort comme une perte irréparable pour V armée de Fougères.
Page 217, ligpie 29 : au lieu de ecalier, lisez escalier.
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